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AVANT-PROPOS. 


D: tous les moyens propres à rétablir 
et à conserver la santé, il n’en est point 
de plus généralement utile qu’un usage” 
prudent et éclairé de la saignée. Mon 
dessein est de montrer quelles son les 
circonstances où une évacuation de sang 
est nécessaire , et les précautions avec 
lesquelles on doit lemployer. Ainsi je 
passerai en revue la plupart des maladies, 
puisqu'il n’en est peut-être aucune où 
Von ne puisse avoir occasion de prati- 
quer la saignée, soit générale, soit locale. 
Je ne parlerai presque pas des différentes 
parties du traitement des maladies : la 
saignée est le seul remède dont je dois 
m'occuper. 

On trouvera sans doute que j'ai été 
bien bref dans certains articles ,et minu- 
tieux dans d’autres; mais je n'ai pas 
prétendu tout dire, j'ai voulu diriger 
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l'attention sur les maladies qui demandent 
la saignée, et je me suis particulièrement 
étendu sur -celles dont ma pratique m’a 
fourni le plus d'exemples. Il y a des 
maladies très-connues que je n’ai pas eu 
occasion d'observer, dont je ne parle 
pas, et je me suis permis de faire quel- 
ques  digressions quand le sujet m’y con- 
duisoit. Jai, autant qu’il m'a été possible, 
évité les raisonnemens de‘théorie, et si 
je me suis laissé aller à en faire quel- 
ques-uns , j'ai tâché qu’ils fussent fondés 
sur lobservation. Tous les systèmes un 
peu compliqués sont de courte durée, 
tous ont passé ou passeront; mais les 
faits restent. Quand on se livre à Pesprit 
de système, 1l est rare qu’on ne cherche 
pas , sans s’en douter , à faire cadrer 
les faits avec les hypothèses. En pratique, 
il faut se garder de pousser trop loin 
les raisonnemens ; on doit, si je puis 
m'exprimer ainsi, ne s’en permettre que 
de très-courts, et ne pas conclure d’après 
ce qui devroit être, mais d’après ce qui:est. 
. Peut-être paroïitra-t-il que ma méde- 
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cine a été trop agissante , et que souvent 
jaurois pu obtenir une issue aussi heu- 
reuse en attendant qu’en agissant. Je 
répondrai à cela que les maladies inflam- 
matoires, qui nous occuperont particu- 
lièrement , demandent une médecine ac- 
tive, et que c’est à ces maladies que l’adage 
canne obsta s'applique le mieux. 
Je n'ignore pas que. l'expérience du mé- 
decin doit lui servir à ne pas agir mal 
à propos, mais je crois qu'elle doit sur- 
tout lui servir à agir à propos. 

Quand on réfléchit sur la quantité 
prodigieuse d'ouvrages de médecine dont 
nous sommes. accablés, et sur le grand 
nombre d’inutilités qu'on trouve, même 
dans les plus estimés, on ne peut s’em- 
pêcher de faire des vœux pour qu'aucun 
médecin ne publie rien qu'après plu- 
sieurs années de pratique, lorsque lex- 
périence a ealmé limagination. Notre 
ambition doit être, non pas d'ajouter un 
livre à ceux que nous avons déjà , mais 
de faire en sorte qu’on puisse se passer 
du plus grand nombre, 
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Je n’écris pas. pour les praticiens ex- 
périmentés ; je ne cherche pas à décrire 
des cas extraordinaires, souvent plus cu- 
rieux qu’utiles ; mon but est de rendre 
mon expérience profitable aux jeunes 
médecins , et je serai flatté d’obtenir 
l'approbation des anciens. 

Dans une pratique étendue, on a peu 
le temps de lire; il pourra fort bien 
arriver que je donne pour nouveau et 
intéressant ce qui a déjà été publié dans 
des ouvrages qui ne me sont pas par- 
venus, aussi ne parlerai-je que des ma- 
ladies qui règnent dans ce pays; je dirai 


| presque toujours ce que j'ai vu, et rare- 


ment ce que jai lu. 

Jai surtout cherché à être clair : vi- 
vant loin de la capitale , je ne puis 
me flatter d'écrire purement, ou d’être 
exempt des fautes de langue que je 
remarque tous les jours dans les écrivains 
de province. 

Genève, le 31 août 1814. 


NOTICE 
Sur reu M. 16 D: VIEUSSEUX, 
Rédisée pour la Bibliothèque Britannique , 


Par L. ODIER, Doct. et Prof, Méd. 


\ 


Nov s venions de perdre le respectable 
doyen de notre faculté, M."le D. Vieusseux , 
lorsqu’en parcourant les Transactions de la 
Société Médico - Chirurgicale de. Londres , 
pour lannée 1819, nous y avons trouvé un 
Mémoire très-intéressant , communique à la 
Société par le D.” Marcet, son compatriote 
et son ami, rédigé par le D.” Vieusseux lui- 
même , dans un voyage quil fit à Londres en 
1810 , lu en sa présence le 18 décembre de 
cette même année , et publié avec son con- 
sentement. C’est l’histoire de la maladie sin- 
gulière dont il étoit alors atteint depuis trois 
ans (1), et à la suite de laquelle il vient de 


(1) Cest la même dont j'ai dit quelques mots dans 
la seconde édition de mon Manuel de médecine pra- 


tique, p.197. Chez J.J. Paschoud, Impr-Lib. à Genève. 
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terminer sa carrière. Rédigée par lui-même } 
cetie histoire mérite d'autant plus d’être con- 
servée , qu’elle est écrite avec la plus scru- 
puleuse fidélité, sans aucune prévention , et 
qu’elle présente un exemple très-remarquable 
des aberratons du principe vital. En voici 
la traduction littérale ; nous la compléte- 
rons par l’exposé rapide des modifications 
qu'a subies cette affecuon pendant les quatre 
dernières années. Si l'amitié qui nous unissoit 
à cet estimable collégue , nous retrace dans 
ce travail de douloureux souvenirs, ce sera 
pour nous une saüsfacuon d'avoir rempli un 
devoir qu'il nous avoit en quelque mamère 
impose , en faisant lui-même connoitre à ses 
confrères les premiers détails d’une maladie 
qu'il considéroit comme ‘extraordinaire , mais 
dont il ne prévoyoit que trop qu’elle devoit 
être l'issue’, et en les publiant dans un ou- 
vrage de notre compétence. 

& Un médecin âgé de soixante-deux ans, 
qui avoit toujours mené une vie acuve et 
sobre, et qui étoit d’une constitution same, 
quoique sujet depuis bien des années à de 
légères douleurs de rhumatisme , qui ne Pa- 
voient cependant jamais arrêté dans lPexercice 
de sa profession , fut atteini , le 29 décembre 
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1807 , d’une douleur dans la gencive ; au- 
dessous de la troisième dent molaire , du côté 
gauche de la mâchoire inférieure. Cette 
douleur fut ‘irès-vive pendant vingt-quatre 
heures ; 1l survint ensuite un peu d’enflure, 
et il souffrit beaucoup moins ; mais il ne 
pouvoit,.rien manger de dur, même en évi- 
tant de toucher la dent affectée. fl ‘continua 
à: sortir comme à l'ordinaire , quoiqu'il fit 
très-froid. Le 4 janvier 1808 , étant à diner, 
il sentit une vive douleur en mächant un 
morceau , de viande. Cette douleur cessa 
bientôt | mais fut. suivie d’une sensation de 
froid , qui l’obligea de quitter la. table pour 
se chauffer, quoique le salon, à manger, 
réchauffé par un poêle, fût d’une bonne tem- 
pérature. Îl revint bientôt achever de diner, 
après quoi il sortit pour faire ses visites. Le 
soir , à six heures, étant aupres d’un de ses 
malades | il senut tout-à-coup .une légere 
douleur dans la gencive enflée, et une autre 
extrêmement vive. dans l’angle intérieur de 
Vœil gauche. Celle-ci ne dura d’abord que 
quelques secondes, mais ‘revint bientôt apres 
avec plus de violence, et accompagnée des 
sympiômes suvans : un trouble particulier et 


inexprimable dans toutes ses sensations, un 
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vertige qui lui faisoit voir les objets renversés 
et le même malaise qu’on éprouve sur mer, 
dans un vaisseau agité par la tempête, avec 
des maux de cœur et des vomissemens. Ces 
symptômes furent bientôt suivis d’une ou deux 
selles, et de la perte absolue de sa voix, dé 
manière à pouvoir à peine se faire entendre , 
quoiqu'il n’eût rien perdu du pouvoir d’aru- 
culer. 1Ï éprouvoit aussi une grande difficulté 
à avaler des liquides en petite quanuté , et 
une sensation de foiblesse dans tout le côté 
gauche |, avec un engourdissement dans la 
main et dans la jambe de ce côte. I marchoit 
cependant avec le secours de deux personnes 
qui le soutenoient, mais il traînoit la jambe (1), 
et quoique ses doigts fussent engourdis, 1l les 
remuoit lihrement. 

» Dans cet état, on eut un peu de peine 
à le placer dans une chaise pour le transporter 
chez lui, et à le mettre au ht. El sy trouva 
très-bien, sans douleur, et pouvant remuer 
tous ses membres , quoiqu’étant encore sous 


(1) Ou plutôt , il en avoit la sensation. Car moi, 
qu'il fit appeler au premier moment, moi qui l'exa- 
minai avec sôin , et qui l’engageai à faire cet essai de- 
vant moi, je n’aurois pu distinguer à sa démarche quel 
étoit le côté le plus foible. 

ve. 
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influence du vertige. Ses faculiés intellec- 
tuelles n’avoient point souffert, et il pouvoit 
observer toute la suite de ces symptômes. 
En s’examinant soigneusement , il découvrit 
que tout son côté droit étoit absolument in- 
sensible aux égratignures et aux piqûres, et 
que cette insensibilité avoit pour limite exacte 
une ligne verticale qui partageoit tout le 
corps , sans y comprendre le visage , en deux 
parties. 

- » Le pouls n'étant n1 dur, ni plem, ni 
bien fréquent (go), et le malade étant plutôt 
pâle , on ne le saigna pas, mais on lui appli- 
qua trois sangsues à chaque tempe, un vési- 
catoire à la nuque , et un à chaque jambe. 
On lui administra de plus un julep éthéré et 
succiné. La nuit se passa sans accidens. Le 
lendemain maun , il prit du tartre subié , mais 
la difficulté d’avaler lui faisant éprouver quel- 
que chose d’analogue pour vomir ; il ne put 
en venir à bout, qu’en prénant une atutude 
particulière et en se tournant du côté gauche. 
Ce vomitif diminua beaucoup le vertige. La 
dent gäteée fut arrachée dans le jour. {1 sorut 
de la gencive une demi-cuillerée d’un sang 
noir , et la racine de la dent se trouva avoir 
perdu son poli, probablement en conséquence 
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de quelque suppurauon dans lalvéole. L’en: 
flure ne cessa pas sur-le-champ ; elle dura 
encore quelques jours. Le troisième jour , un 
vésicatoire fut appliqué sur la tête. Le même 
jour, le malade commenca à être tourmenté 
d’un violent hoquet, qui dura jusqu’au iroi- 
sième jour, et qui l’engagea à se faire appli- 
quer les sangsues au fondement. {1 avoit vu 
réussir ce remède dans un cas analogue, et il 
pensoit qu’une irritauon aussi continuelle et 
aussi violente du diaphragme, pouvoit avoir 
produit quelque congestion sanguine , quoi- 
qu'elle n’existät pas auparavant. Il perdit dix- 
huit onces de sang par cette évacuation, contre 
l'avis des médecins ses amis , qui, vu sa foi- 
blesse , n’avoient consenti qu’à une évacuation 
beaucoup plus modérée ; mais elle ne Paffoiblit 
point, et fit cesser complétement le hoquet, 
qui avoit auparavant résisté à divers antispas- 
modiques. — La maladie continua pendant 
environ trois semaines, sous la forme d’une 
fièvre bilieuse, avec du dégoût, des maux de 
cœur, la langue chargée et recouverte d’une 
croûte aphteuse, — On le traita, comme à l’or- 
dinaire , par de doux évacuans. L’appétit revint, 
et par degrés le malade reprit ses forces , sans 


aucun retour de paralysie, mais sans aucune 
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diminution des sensations particulières qu'il 
avoit éprouvées dès le commencement de son 
attaque. Ce sont ces sensations qui consti- 
tuent la simgularité de ce cas. Nous allons 
les décrire, telles qu’elles existoient au mois 
d'avril, trois mois après l'invasion de la ma- 
ladie. 

» Côté gauche. Tout le côté gauche de la 
tête .étoit absolument insensible aux piqüres 
et aux égratignures. Cette insensibihité s’éten- 
doit sur toute cette moitié du front, du nez, 
de la lèvre supérieure et inférieure , du menton, 
ainsi que sur toute l’oreille, L’œil de ce côté 
étoit en partie fermé , et le coin de la bouche 
légèrement déprimé. Quand le malade sortoit 
la langue , elle étoit un peu plus tournée du 
côté gauche que du côté droit, mais très-peu. 
{1 éprouvoit dans les mams et dans les doigts 
une sensation d’engourdissement, comme quand. 
on a frappé fortement un corps dur; cette 
sensation étoit surtout très-disuincte dans Île 
pouce et les deux premiers doigts. Dans tout 
ce coté, 1l avoit une sensation de foiblesse. La 
jambe traînoit un peu en marchant , mais il 
ne la sentoit pas engourdre comme Îa main ; 
et si l’on en excepte l'affection paruculière du 
visage , telle qu'on vient de la décrire , tout 
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le côté gauche du corps avoit conservé sa 
sensibilité ordinaire. R 

» Côté droit. Le côte droit de la tête avoit 
la même sensibilité qu'avant lattaque. Le 
malade y avoit éprouvé d’abord un léger degré 
d’insensibilité , mais qui n’avoit dure que deux 
ou trois jours. Relativement aux autres parties 
du corps, si l’on avoit tracé une ligne de di- 
vision verticale depuis la partie inférieure du 
_col, ou supérieure du sternum, descendant 
jusqu'aux extrémités inférieures , et remontant 
de là le long du dos jusqu’à la nuque, toutes 
les parties du corps du côté droit de cette 
ligne étoient insensibles, non-seulement aux 
piqûres et aux égratignures , mais encore à la 
douleur que produit ordinairement l’inflamma- 
tion. C’est ainsi que quoique le vésicatoire de 
la jambe droite excitât une suppuration beau- 
coup plus abondante et plns longue que celui 
de la jambe gauche , il n’occasionna qu’une 
sensation de chaleur sans aucune douleur ; et 
même un furoncle qui survint dans le voisi- 
nage, avec beaucoup d’enflure et de rougeur, 
et.qui dans toute autre circonstance auroit 
certainement été très-douloureux, ne pro- 
duisit qu'une sensation de chaleur et de tension. 
Un autre vésicatoire qui avoit été appliqué 
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sur Îe creux de l'estomac , à cause du hoquet, 
n’occasionna de la Fa que du côté gauche ; 
et absolument point du côte droit. Il: en fut 
de même d’un phlesmon accidentel qui survint 
à la racine d’un ongle de la main droite ; où 
le malade , sans s’en douter , s’étoit arraché un 
morceau de peau , ce qui occasionna la chute 
de l’ongle. Il en résulta de la fièvre et de 
fortes pulsauions dans cette partie , mais aucune 
sensation douloureuse, … Le, œ ét 

» Le malade éprouvoit aussi dans tout ce 
côté des sensations de chaud et de froid très- 
différentes de ce qu’elles auroiïent dù être: Un 
jour qu'il commencçoit à se trouver mieux ; on 
lui tendit un julep éthéré. H prit la tasse de 
la main drone, et la senut uède ; elle:étoit 
froide cependant , et c’est ainsi qu'il! la sentit 
en la prenant de la main gauche. Ensuite on 
lui servit à diner un œuf qu’on venoit de 
cuire, [l le prit de la main droite et ne le 
senut pas chaud, tandis que de la main gauche , 
il lui parut brûlant. [l apercut dès-lors dis- 
tinctement, que du côté droit les corps froids 
Jui paroissoient chauds, et les corps chauds 
presque froids , ou seulement tüièdes ; que 
quand , par exemple , 1. sortoit son bras du 
lit, Vair de la chambre lui paroissoit très= 


.#* 
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chaud. S'il plongeoït sa main dans de l’eau 
froide , elle lui paroissoit uède. S'il la mettoit 
dans de leau bouillante , elle lui paroissoit si 
peu chaude, qu'il auroit pu ÿ tenir sa main 
plongée très-long-temps , ‘sans s’apercevoir 
qu’elle le brûloit, si une sensauon désagrea- 
ble, mais differente de celle de la brûlure, ne 
Pavoit pas à la fin averti de la retirer. Mais 
pour que ces différences fussent distinctement 
aperçues , il falloit que les corps en contact 
avec sa main droite fussent liquides, ou polis 
comme du verre, des pierres, des metaux, 
ou même du bois avec une surface lisse (1); 
s’il touchoit d’autres corps qui ne fussent ni 
durs ni polis, comme la main d’une autre 
personne , il ne pouvoit se faire une idée de 
leur température ; ils ne lui paroissoient ni 
chauds, ni froids ; et pour en juger , il falloit 
qu'il les, touchät de la main gauche. 

» Cependant il n’avoit point perdu le: sens 
du toucher ; il jugeoit très-bien, par exemple, 
par la main droite de la forme et de la fré- 


quence du pouls de ses malades ; mais pour 


GRR 
(1) S'il plaçoit un morceau de glace sur sa main 


droite, il lui sembloit que c’étoit de la porcelaine 
tiède. 
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<onnoître la chaleur de leur peau , il falloit 
quid eût recours à sa main gauche. Cette dif: 
férence des sensations, entre les deux côtés 
de son corps, relativement à la température; 
s'ctendoit sur tout le côté droit. Sil entroit 
dans un lit froid , il lui paroïssoit chaud du 
eôté droit, et froid du côté gauche. S'il pre- 
hoit un bain chaud , il le sentoit ehaud du 
‘eôté gauche ; mais ni chaud ni froid du côté 
droit. Des: bains tres-froids, qu'il essaya de 
prendre long-temps après, lui paroissoient 
presque chauds du côté droit, tandis quil 
les sentoit très-froids du‘côté gauche. Il éprou- 
voit souvent une sensation au visage, comme 
s'il étoit couvert d’ean froide ; c’est ce qui 
lui arrivoit surtout en plein air, et qui l’en- 
gageoit souvent à s’essuyer , comme s’il y avoit 
senti de l'humidité. : | 

» Son sommeil étoit bon, et le matin quand 
il se levoit, sa tête étoit presque toujours 
parfaitement nette ; mais au bout d’une heure, 
il éprouvoit une sorte de confusion. Ce n’étoit 
ni de la douleur , ni du vertige , mais une sen“ 
-sation analogue à celle qu’on éprouve après 
- avoir regardé fixément le soleil, ou après avoir 
bu des eaux gazeuses, qui ne passent pas bien. 
Cet état cessoit ordinairement après le repas, 
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surtout après avoir bu du vin, et quoiqu'il 
eût contracté l'habitude de dormir après dîner , 
il se réveilloit de ce sommeil avec la tête 
nette, et continuoit à se trouver bien tout le 
reste du jour. Il ne sentoit, le soir, dans les 
chambres chaudes aucun malaise , et quoique 
dans une nombreuse assemblée , il lui arrivât 
bien quelquefois , comme à d’autres, d’en avoir 
la tête un peu affectée , cette sensation passoit 
promptement d'elle-même , sans qu'il fût 
obligé de sortir de la chambre, n1 de la 
foule. 

» Sa voix étoit très-foible , de maniere à 
rendre souvent son langage inintelhgible. Il y 
avoit aussi quelque dérangement dans les 
fonctions de son wæsophage. Les alimens so- 
lides ou liquides passoient aisément ; mais ceux 
d’une consistance intermédiaire, comme les 
poudings , les soupes épaisses , ou le pain 
trempé, avoient beaucoup de peine à des- 
cendre ; et souvent , surtout pendant la nuit, 
les alimens lui revenoient dans la bouche, 
comme par une espèce de rumination, 

.» Îl seroit trop long de parler de tous les 
remèdes qu'il a pris pendant cette maladie. 
C’étoient principalement des antispasmodiques 
et des toniques, tels que le kina, la vale- 
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riane, lPassa féuda, le camphre , la teinture 
valatile de gayac, l'esprit composé de la- 
vande, différens martiaux, des frictions sti- 
mulantes, etc. , etc. Tous ces remèdes , qu'il 
a pris en doses considérables et pendant long- 
temps, n’ont produit aucune altération essen- 
telle dans sa maladie ; mais c’est pourtant en 
les prenant qu'il a vu peu-à-peu sa santé 
s'améliorer. Pendant trois mois, il a eu recours 
à l’électricité , sous la forme d’étincelles. Ce 
remède n'ayant été employe que sur des in- 
dications assez vagues, et paroissant échouer 
comme les autres, fut interrompu pendant 
quinze jours ; mais le malade se sentant plus 
foible y eut de nouveau recours, et s’en trouva 
un peu mieux. Les sensations produites par 
les étincelles étoient beaucoup moins vives 
du côté droit que du côté gauche. | 
» L'hiver de 1808 fut très-rigoureux, et 
la terre resta couverte de neige jusqu’à la fin 
de mars, ce qui lempêcha de sortir à pied et 
rendit même difficiles les promenades en voi- 
ture. Ce ne fut guère que lorsqu'il put prendre 
l'air tous les jours que sa santé générale s’ame- 
hora sensiblement. Au mois de juin suivant, 
il alla prendre les bains et les douches hydro- 
sulfureuses d'Aix en Savoie, à la température 
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de cent six ou cent sept degrés de F.(52 à 55R.) 
Il y retourna au mois de septembre, et dans 
l'intervalle , c’est-à-dire , les mois de juillet et 
d'août , il prit les bains d’Arve , rivière formée 
par la fonte des neiges sur le sommet des 
Alpes, et dont la température est de 52 à 56 
(9 à 10 R. }, tandis que celle de l’atmosphére 
est entre 80 et 90 (20 à 26R.). Avant d'aller 
‘à Aix, il eut soin à chaque fois de se faire 
appliquer des sangsues au fondement, de peur 
que la chaleur et la vapeur de l’eau n’affec- 
tassent sa tête. | 

. » Des douches chaudes et les bains froids, 
pris ainsi alternativement , ne parurent avoir 
aucun effet sur les symptômes essentiels de la 
maladie , mais les forces et la sante générale 
du malade s’améliorèrent beaucoup, au point 
qu'il avoit toutes les apparences de la santé, 
el qu'il pouvoit agir et marcher comme au- 
paravant; mais 1] étoit incapable de courir. 
Dès lors , 1l a conunué à se porter de mieux 
en mioux, el quoique les symptômes carac- 
iéristiques de la maladie soîiènt à peu près 
les mêmes que ci-devant, cependant les pou- 
voirs digestifs et musculaires étant presque 
complétement rétablis, le malade en éprouve 
beaucoup moins d’inconvéniens ; 1l ne les 
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aperçoit guères que lorsqu'il y fait attention, 
et surtout dans la dernière partie du jour. 
_Âla continué à se baigner dans la rivière en 
été ; 1l n’a interrompu ces bains que pendant 
Fhiver, et même alors, quand le temps se 
radoucit , 1} prend les bains froids à la maison, 
et a d’ailleurs soin de se laver tôus les matins 
Ja tête avec de l’eau froide. 11 prend aussi 
Occasionnellement des pillules aloéuques, et 
s’en trouve bien. | 

» En 1809, étant encore sujet aux sensa- 
tions particulières de la tête, qu'il éprouvoit 
comme on l’a dit, une heure après son lever, 
Al lui vint dans Fesprit que ce symptôme 
étant nerveux , sil pouvoit le prévenir en 
excitant artificiellement un état analogue, il 
éviteroit probablement cet accès du maus. 
Dans ce but, il essaya de fumer , ce qu'il 
n’avoit jamais fait auparavant. Îl se borna ce- 
pendant à la moitié d’une pipe, dont leflet 
immédiat fut de produire cette sensation par- 
üculière de vertige qu'éprouvent pour lordi- 
paire ceux qui fument pour la première fois. 
Ïl sentit en même temps une douce et agréa- 
ble chaleur se répandre sur tout son corps. 
Le vertige cessa ce jour-là plus tôt que les 


précédens. Cest pourquoi il a dès-lors con- 
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tinué à fumer presque tous les mauns. L’af- 
fection de la tête a diminué, et sa voix, des 
de premier essai de cette pratique, s’est ma- 
nifestement améliorée. Îl y à maintenant trois 
ans que cètte singulière maladie a commencé ; 
et voici la descripuon exacte de Fetat dans 
Jequel le malade se trouve aujourd’hui (1810). 

L’insensibihié du côté gauche du visage a 
graduellement diminue ; elle a cessé à la lèvre 
inférieure , au menton, à la mortié de la joue 
et à l'oreille ; elle subsiste encore dans la 
moitié du nez et du front, avec une légere 
sensation de tension et d’engourdissement. 
L’affection de Pangle intérieur de Pœil et du 
æoim de la bouche a entièrement disparu. 
-UL_ éprouve encore un léger engourdissement 
dans les trois premiers doigts de la main 
gauche , mais à peine sensible. Quand il est 
un peu moins bien qu’à ordinaire , c’est dans 
le côté gauche et non dans le droit qu'il 
-éprouve de la foiblesse. 

» Le côté droit est comme au commence- 
ment. L’insensibilité et Pirrégularité des sen- 
sations de ce côté, subsistent toujours. Il y 
éprouve constamment une sensation de cha- 
leur, et souvent par bouffées, ou comme si 
on lui appliquoit tout d’un coup des linges 
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chauds sur la peau. Il se flattoit d’abord que 
cette sensation étoit de bon augure ,, mais il 
n’en a éprouvé depuis aucun résultat bon ou 
mauvais. Les corps froids lui paroïssent encore 
uèdes, Ce n’est pas seulement une absence de 
froid , mais une sensation posiuive de chaleur ; 
et les corps chauds lui paroissent presque 
froids , ou tout au moins ni chauds, ni froids. 
Ce côté paroît avoir plus d’action vitale que 
le gauche ; il transpire plus facilement , l'oreille 
sépare deux ou trois fois plus de cire que 
l'autre ; et en général il se sent plus d'énergie 
et de vigueur de ce côté que du gauche. Et 
cependant ce côté droit ne paroît pas suscep- 
üuble de douleur. On à déjà vu que linflam- 
mation et la suppuration produites par les ve- 
sicatoires , par un furoncle , par un dépôt 
purulent sous l’ongle , n’avoient produit que 
de la chaleur et de la tension sans douleur. 
11 en est encore de même de tous les coups 
qu'il y recoit, ou des écorchures accidentelles 
qui sy forment. Il ny a pas long-temps qu'il 
sétoit gratté rudement le petit orteil. I y 
survint de l’inflammation , de l’enflure et de 


la suppuration , sans qu'il y épronvät aucune 
douleur. Une autre fois, une épine s’enfonca 


dans Pos de sa jambe. Il en sortit beaucoup 
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de sang, sans qu'il eût aucune sensation de 
piqûre, L’épme ne lui parut que comme un 
corps obtus. | 

» Le malade continue à être sujet de 
temps en temps à des douleurs de rhuma- 
tisme , qu'il ne sent comme douleurs que 
du éôté gauche. Elles n’occasionnent du côte 
droit qu’une sensation de foiblesse locale , ac- 
compagnée de chaleur et de démangeaison. Un 
lumbago qu'il a quelquefois sur tout le sacrum 
n’est de même douloureux que du côté gauche, 
quoiqu'il s’apercoive bien qu'il existe aussi du 
côté droit. Il a par fois des crampes aux gras 
de jambes, mais ces crampes , très-doulou- 
 reuses du côté gauche, ne lui font éprouver 
du côté droit qu’une sensation très-différente. 
{1 n’a plus la sensation d’eau froide sur le 
visage. Sa démarche est assez ferme , mais il 
Jui seroit impossible de courir. Une légère 
enflure œdémateuse qu’il avoit aux jambes , 
parüculièrement du côté droit, a entièrement 
cessé , quoiqu'il vienne de faire un long 
voyage en poste. Sa voix, quoique fort ame- 
liorée , est toujours rauque. Il à toujours de 
la peine à mächer les alimens d’une consts- 
tance molle. Les sensations particulières qu'il 


éprouvoit un peu après son lever dans la 
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aète , reviennent presque tous les matins et 
contünuent généralement jusqu’au milieu du 
jour ; mais à un degré beaucoup moindre, et 
elles cessent après Le repas, surtout après 
avoir bu du vin. Il a quelquefois cru remar- 
quer ces sensations du côté droit de la tête, 
plutôt que du côté gauche, mais jamais assez 
distinctement pour en tirer aucune consé- 
quence. Le climat de l'Angleterre , par lhu- 
midité habituelle et le peu de sérénité de 
l'air , peut-être aussi à cause de la fumée du 
Charbon de terre , paroît défavorable à la 
clarté de sa tête , quoiqu'il n’ait absolument 
point diminué sa faculté d'attention , en lisant, 
en écrivant , ou en poursuivant ses études ha- 
bituelles. En général, les saisons décidément 
Chaudes ou froides , sont celles qui lui con- 
viennent le mieux. 

» En réfléchissant sur toutes les circons- 
tances de ce cas, le malade s’est formé l’opi- 
nion suivante de sa situation. 

» Le principe de sa maladie lui paroît avoir 
été catarrhal, et urer son origine de la deut 
malade. Cette affecuon à beaucoup d'égards, 
peut être comparée à une attaque de para- 
lysie, mais elle en diffère : 1.° Parce que le 
mouvement des parties affectées a toujours élc 


28 | NOTICE SUR 


libre, quoique plus foible, et avec quelques . 


sensations dépravées : 2.° Parce qu'il n’y a eu 
aucune disposition paralytique de la langue : 
3. Parce qu'il n’y a eu aucun dérangement 
ni dans les facultés intellectuelles |, ni dans 
la mémoire, et que le malade n’a jamais dit 
un mot pour un autre : 4° Parce qu'il n’y a 
jamais eu chez lui aucune espèce de décou- 
ragemernt, m1 d’exaltation de sensibilité, comme 
‘cela arrive ordinairement dans cette maladie : 
5.° Parce que la maladie existe toujours, et 
qu'une si légère attaque de paralysie, si c’en 
étoit une, ou auroit été complétement guérie, 
vu l'amélioration générale de sa santé , ou ne 
subsisteroit encore que parce qu'il y auroit eu 
une rechute pendant les trois ans que la ma- 
ladie a dure. 

» D’après toutes ces considérations, fl est 
disposé à croire, que sa maladie n’est qu’une 
affection nerveuse particulière , et que le 
cerveau n'a pas elé originairement affecté 
comme dans une attaque de paralysie. Il se 
rapelle fort bien d’avoir vu un malade atteint 
d'hénuplégie, qui avoit conservé le sentiment 
du côté paralysé , et non de Pautre ; mais 
c’étoit un eas d’hémiplégie complète , dans 
laquelle le cerveau étoit visiblement affecté , 
et qui se termina par la mort. 


«, 
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:: » Dans ce cas, il semble qu'il y ait eu, pour 
ainsi dire, deux espèces distinctes d'affection 
paralytique; une du côté gauche, l’autre du 
côté droit. Celle du côté gauche auroit plus 
de ressemblance avec l’hemiplégie , et paroi- 
troit avoir attaqué les muscles. La face de ce 
côté a eu dès le commencement une sensa- 
on de roideur et de tension, qui continue 
encore à présent quoiqu’à un moindre degré, 
Quoique le mouvement des doigts soit libre , 
il y a néanmoins dans les mouvemens de 
flexion et d'extension un sentiment d’engour- 
dissement, qui est à peine sensible dans les 
trois premiers doigts. En un mot le malade a 
constamment un sentiment de foiblesse rela- 
tive du côté gauche; et sil est menacé d’hé- 
miplégie , il pense que ce sera plutôt de ce 
côte que de lPautre. 

» L’affecuon du côté droit est purement 
cutanée, et ne paroît pas s'étendre jusqu'aux 
muscles, car il n’y a pas la moindre roideur, 
ni engourdissement dans leurs foncuons. Ces 
différences , cependant , ne sont pas complé- 
tement bornées à chaque côté en particulier ; 
car les muscles du côte droit , participent 
jusqu’à un certain point à l’insensibihité qui 


affecte le système cutané, comme cela semble 
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prouvé par l'absence de douleur, quand il 
leur arrive d’être affectés de spasme ou d’in- 
flammauon rhumausmale. Cette disposition des 
muscles paroît se borner à ceux de la super- 
ficie. Elle ne s'étend point par exemple aux 
fibres musculaires des intestins et de la vessie. 
De même aussi du côté gauche laffecuion pa- 
ralytüique de la surface des environs de Pœil 
west pas purement musculaire , puisque l’œil 
et la face de ce côté sont insensibles à Pim- 
pression de la glace. [Il y a sans aucun doute, 
quelques fibres musculaires de l’œsophage et 
du larynx paralysées , puisque la déglutiion 
n’est point parfaitement libre , et que la voix 
ést toujours rauque. Le malade ne veut point 
essayer d'expliquer les sensations dépravées 
du côte droit, il lui suffit de rapporter les faits, 
il laisse à de plas habiles anatomistes que lui , 
à expliquer quels sont les nerfs affectés de l’un 
et de l’autre côté. | 
» Îl pense que les sensations particulières 
de la tête résultent dun dérangement d’équi- 
libre dans la distribution de l'influence ner- 
veuse ; puisque toutes les circonstances qui 
contribuent à l’amélioration générale de sa 
santé , tendent en même temps à rétablir leur 
état naturel. * 
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» C’est ainsi qu'il se sent bien la nuit dans 
son lit , etle matin après avoir dormi. Il est 
moins bien quelque temps après avoir été levé. 
Il est mieux après ses repas, surtout après 
avoir bu une quantité modérée de bon vin. 
Il se sent à son aise en voiture, son mou- 
vement dissipe le malaise de la tête , et par 
elle raison il a très-peu souffert de son voyage. 
Cette sensation de malaise de la tête, qu'il 
éprouve dans une chambre chaude ou trop 
pleine de monde, se dissipe après y être resté 

quelque temps, et cette atmosphère echauffee 
qui incommode les autres, finit par lui faire 
plutôt du bien que du mal. Cela sembleroit 
prouver qu'il n’y a pas d'affection organique du 
cerveau. Mais quoique cet etat de la tête puisse 
n'être pas leflet d’une : cause locale, le ma- 
lade n’en pense pas moins , que le retour fré- 
quent de ce symptôme , pourroit finir par 
causer une congestion locale , qu'il doit tâcher 
de prévenir par tous les moyens qui sont en 

son pouvoir. : , 

Ici fini le récit de M." Vieusseux. 

Depuis son retour d'Angleterre, en 1811, 
sa santé se soutint assez bonne , pendant plu- 
sieurs MOIS; mais ses sensations de foiblesse 
du côté gauche , et d'insensibilité au’ froid 
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du côté droit, étoient toujours les mêmes: 
Au mois de janvier 1812, 1l se plaignit pen- 
dant quelques jours de crampes ou de dou- 
leurs fréquentes , et comme autant de piqüres 
dans le côté gauche du visage, accompagnées 
d’une sensation de vertige , de foiblesse , et 
de vacillation dans la tête. L’applicauon de 
quelques sangsues au fondement , le kina et 
la valérianie firent bientôt cesser en partie ces 
accidens. Mais quinze mois après, le 7 avril 
1815, il fut tout d’un coup atteint sur le soir 
d’une violente attaque de foiblesse générale , 
( particulièrement du côté gauche, dont tous 
les mouvemens étoient cependant libres) de 
verge, d’étourdissement, de perte de voix, 
avec paralysie de la bouche et de la langue. 
Ün vésicatoire à la nuque , un émétique et 
un julep éthéré , avec de l'esprit de lavande 
compose , lui rendirent dans quelques jours la 
faculté de parler, quoique bien moins disuünc- 
tement qu'auparavant. Quelques purgaufs, et 
ensuite des toniques et des antispasmodiques 
le mirent de nouveau sur pied ; mais il ne 
recouvra ses forces qu'imparfaitement. Il alla 
prendre une seconde fois les bains et les douches 
d'Aix. Il en revint un peu soulagé , mais, tou- 
jours foible , sujet le matin à des vertiges et 


… 
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à uñe sorte de faugue de la tête, que le dîner 
soulageoit beaucoup. Ses sensations étoient 
d’ailleurs les mêmes. Une opfitalmie. grave ; 
qu'il eut du côté gauche , ne lui occasionna 
aucune douleur, parce que ce côté du visage 
étoit toujours insensible, tandis qué le côté 
droit du corps conservoit toujours une ‘sen- 
sauon de chaleur , niême au contact des corps 
- froids. Il essaya successivement plusieurs re 
médes, la teinture de coloquinte:, les bains 
froids par immersion , les baims .de pluie, la 
moutarde , l’infusion de raifort sauvage , elc. 
sans, en retirer aucun avantage bien marqué. Il 
avoit fréquemment des redoublemens de mal 
de tête et de vertige, dont application des 
sangsues au fondement , réitérée de trois en 
trois mois, le soulageoit toujours. Mais il perdoit 
graduellement ses forces ; il étoit moins ferme 
sur ses jambes, et sa tête se fauguoit plus fa- 
cilement, 

Enfin, le 3 ds nthot et , il sentit tout 
d’un coup, en se réveillant, une vive dou-- 
leur dans les muscles intercostaux du côté 
gauche , entre.la sixième et la huiuème côte, 
accompagnée de beaucoup d’oppression , d’un 
accablement général et de fièvre. [l attribuoit 
ce nouveau mal à un coup de freid pris là 


XX 
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veille. Un vésicatoiré appliqué sur la place 
affectée , quelques gouttes de teinture aqueuse 
d’opium , une décoction de bardane et de sucre 
de lait, firent bientôt cesser la douleur. Mais 
la fièvre continua , ainsi que la foiblesse , avec 
beaucoup d’angoisse et d’agitauon la nuit; 1l 
s’y Joignit beaucoup de tristesse et de mélan+ 
colie. Le malade m’avoit rien perdu de ses 
facultés intellectuelles ; il jugeoit de son état 
en medecin; et quoique les symptômes para: 
lytiques, proprement dits, n’eussent pas aug- 
mente , 1l voyoit bien ; à la continuité de la 
fièvre , malgré tous les remèdes que nous 
essayâmes pour la faire cesser et pour ramener 
un sommeil tranquille, que le mal étoit plus 
grave qu'il ne. le paroïssoit; et la perspective 
du moment où il seroit enlevé pour toujours 
à une famille chérie , lui faisoit fréquemment 
verser des larmes. — Îl n’en jugeoit, que js 
bien ! 

Le 8 octobre, 1l demanda une consulta- 
üon , dont le résultat fut que, vu l’inutilité 
des purgaufs , des toniques , des antispasmo- 
diques et des calmans., qu’on lui avoit jus- 
qu'alors administrés alternativement , il falloit 
se borner à des adoucissans , tels que le lait 
d’ânesse et les bouillons de poulet, en même 
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temps que pour calmer ses angoisses de la nuit, 
qui étoient toujours accompagnées d'une sen+ 
sation de grande chaleur dans le cerveau, on 
lui appliqueroit occasionnellement sur le some 
met de la tête, des linges trempés dans Peau 
froide. — Ce dernier moyen lui réussit fort bien, 
et le calmoit à l'instant. Mais il supporta mal le 
régime du lait et des bouillons. Ïl survint une 
diarrhée difficile à arrêter. La foiblesse alla 
_rapidement en augmentant , et quoiqu? on se 
hâtât de remplacer le lait et les bouillons par 
des alimens plus forüfians, cela n’empêcha pas 
qu'il ne perdit peu-à-peu et la faculté de 
parler, et même celle d’avaler , sans de grandes 
suffocations , qui le déterminèrent enfin à re- 
fuser absolument tout remède et presque tout 
aliment et toute boisson. Dès-lors, le pouls, 
qui s’étoit soutenu, pendant toute la maladie, 
de 96 à 120, mais égal et d’une bonne consis- 
tance, devint de plus en plus mauvyais, et le 
malade tomba graduellement dans un assou- 
pissemeut , qui, au bout de deux jours, se 
termina, le 20 octobre, par une mort tran- 
quille et sans agonie. | 

T'elle fut Pissue de cette singulière maladie, 
pendant tout le cours de laquelle , les sensa- 
tions extraordinaires, dont le malade lui-même 
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a rendu compte ci-dessus, et dont je ne sache 
pas qu’il existe aucun exemple, du moins aussi 
permanent , n’éprouvèrent aucun changement. 
Cette maladie nous a privés d’un de nos mé- 
decins les plus aimables , les plus éclairés et 
les plus judicieux. Qu'il nous soit permis d’ar- 
rêter encore un instant l’attenuon dé nos lec- 
teurs sur ses premières études et sur les ser- 
vices qu'il a rendus à son art. 

Intimement le avec un autre de nos amis, 


le D.” Dan. De La Roche, dont la mort nous. 


a aussi prives il y a deux ans, et dont le nom 
et les ouvrages ont de même honoré notre 
Faculté (1), M Vieusseux parut avec lui en 


(1) M. D. De La Roche, après avoir pratiqué pen- 
dant dix ans à Genève, sa patrie, où j'eus le bonheur 
d’être associé avec lui pendant tout ce temps-là , étoit 
allé à Paris en 1782, comme médecin des Gardes 
Suisses. La révolution l’obligea , en 1792, de se retirer 
à Lausanne, où il pratiqua avec succès pendant quel- 
ques années, et retourna ensuite à Paris, où il soigna 
jusqu’à sa mort, avec un zèle admirable , les malades 
de la Maison de Santé , fondée par Re Necker. 
Malheureusement , il fut la victime de son dévouement. 
Une fièvre maligne et contagieuse régnoit dans cet 
Hospice. M." De La Roche en fut atteint et en mourut. 
Son fils, le D." Fr. De La Roche, jeune médecin d’un 
rare mérile, ct avantageusement connu par plusieurs 


EN 


M. VIEUSSEUX. 37 
1763, après avoir achevé leurs études acadé- 
miques à Genève , pour étudier la médecine 
à Leyde, sous les auspices des célèbres pro- 
fesseurs Albinus, Gaubius, Sandifort, etc. 
qui faisoient alors la gloire de cette université. 
{ls y prirent leur grade de docteur en 1766. 
M." Vieusseux, qui avoit fait une étude ap- 
profondie de l'anatomie , choisit pour sujet 
de sa dissertation inaugurale ( De erectione) 
une question physiologique qui suppose de 
grandes connofssänces dans cette branche. — 
La botanique, qui leur avoit servi de délas- 
sement dans leurs études, et pour laqueïle ils 


avoient l’un etl’autre un goût particulier, fournit 


bons mémoires (sur la chaleur animale, sur l’organi- 
sation des poissons, sur la chaleur spécifique desdifférens 
gaz , etc.), lui succéda à lhospice , sous l'inspection de 
son beau-frère , M." le Prof. Du Meril: Il eut bientôt le 
même sort que son père. Une fièvre contractée auprès 
de ses malades l’emporta au commencement d’une car- 
rière déja très-honorable. — Les principaux ouvrages 
du père sont : 1. une Analyse des fonctions du système 
.herveux. 2. Un excellent Traité sur la fièvre puerpé- 
rale. 3. La Bibliothèque Germanique , qu'il rédigea 
pendant plusieurs années avec le D." Brewer ; et 4. te 
Dictionnaire de chirurgie, faisant partie de VEncyclo- 
pédie méthodique, auquel il tavailla &e concert avec 


_le D. Petit-Radel. 
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a M." De La Roche le sujet de la sienne. H y 


décrivit un nouveau genre de plantes, auquel, 
suivant lasage dés botanistes, il se fit un plaisir 
de donner le nom de sonami, 'ieusseuxia (1). 

En quittant Levde , ils se séparèrent. M." 
De La Roche alla continuer ses études à 
Edinburgh , où l’appeloit Ja réputation des 
Prof. Cullen, Monro, Black, etc. tandis que 
celle de Van Swieten et de Haën aturoit 
M.' Vieusseux à Vienne, Il y séjourna denx 
ans , qu'il employa de la manière la plus uule 
à suivre les cours de ces célèbres professeurs 
et les hôpitaux, en même temps qu'il y acquit 
Ja connoissance de la langue allemande. Mais 
tout ce que lui écrivoit son ami de l’univer- 
sité d'Edinburgh , lui inspira aussi le désir 
de la connoître par lui-même. Il s’y rendit 
en 1769 , y suivit les principaux cours , s’y 
perfectionna dars l'anglais, passa ensuite quel- 
ques mois à Londres et à Paris avec son fidelle 


(1) Ce genre a été reconnu, et sous le même nom, 
par les botauistes modernes les plus distingués. Voyez 
les Annales du museum d'histoire naturelle de Paris, 
par M. De Candolle, Vol. IE, p. 136, et le Dicéion- 
naire de Botanique , faisant partie de l'Encyclopédie mé- 


thodique ; pax MM. La Mark et Poiret, Vol. VHI, 
p. 594. | 
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compagnon d'étude , et revint avec lui à 
Genève au commencement de 1771. Ils y su- 
birent les examens d'usage pour être aggrégés 
a notre Faculté, et ils y furent reçus avec 
applaudissemens. 

L’inoculation de la petite vérole étoit alors 
connue et pratiquée à Genève depuis quinze 
à seize ans, mais suivant l’ancienne méthode, 
avec le fil et le vésicatoire , en tenant les ma- 
lades renfermes , et en ne leur faisant subir 
_aucune PFÉpArA ADR: Nos jeunes docteurs , qui 
avoient suivi à Londres le succès de la méthode 
Sutionienne, décrite par le D." Dimsdale , l’in- 
troduisirent dans leur patrie , et M." Vieusseux 
en fit connoître les avéntages dans un premier 
ouvrage , inutulé : Traité de la nouvelle mé- 
thode d’inoculer la petitesérole, 1775 ,im8; 
Onvrage dont on a rendu compte dans le 
Journal de médec. de M." Roux (nov.1775), 
et qui renferme plusieurs observations de détail 
. très-intéressantes. —['inoculation de la petite 
vérole excitoit alors lattention des gens de 
Part , et plusieurs d’entr’eux se faisoient . un 
devoir de publier leurs observations. Il parut 
.en 1779, en 1776 et en 1797, trois Disserta- 
ons sur cet objet, par un D." de Montpellier, 
M." Bouteille, qui insistoit beaucoup sur la 
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mécessité de bien choisir le virus, et de pré- 
férer celui qui a passé par la suppuraton , 
comme produisant toujours une peule vérole 
plus bénigne. Cette assertion fut réfutée par 
M. Vieusseux, dans un Mémoire inséré dans 
le Journal de septembre 1777, dans leqnel il 
fit voir, par un grand nombre d'observations, 
que, conformément à la remarque du D.” Mead 
(plus refert\n quem , quam ex quo inseratur 
virus), ce choix du virus n’est d’aucune im- 
portance pour la bénignité de la petite vérole 
subséquente , sur laquelle le tempérament de 
la personne inoculée à beaucoup plus d'in- 
fluence que la nature de ce virus. — Cepen- 
dant les petites véroles inoculées, même les 
plus bénignes, étoient quelquefois suivies d’un 
accident, qu’on a aussi vu, quoique bien ra- 
rement , après la vaccination , savoir , un 
érysipèle ,. qui partant du lieu de Pincision 
s’étendoit surtout le bras, et de là quelquefois 
sur tout le corps. Dans un Mémoire inséré dans 
le Journal de Médecine de novembre 1778, 
M." Vieusseux décrit un cas très-remarquable 
de cette espèce, mais qui n’eut aucune suite 
facheuse. 

Üne autre maladie, jusqu'alors présque in- 
connue en France , attira, quelques années 
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après, l'attention de la Société Royale de mé- 
decine établie à Paris. Elle proposa un prix à 
Vauteur du meilleur Mémoire sur le croup. 
M." Vieusseux concourut ; son Mémoire ( dans 
lequel il fasoit l’histoire de vingt-deux ma- 
lades qu'il avoit vus en être atteints) fut 
couronné le 31 août 1784, et la Société adressa, 
le 14 septembre suivant, un diplome d’associé 
correspondant, à son auteur. Malheureusement 
ce Mémoire resta enfoui dans les Mémoires 
de la Société. Il ne fut point publié , et la 
maladie ne fut guère mieux connue en France 
qu'auparavant, — Plus de vingt ans après, 
M." Vieusseux publia encore sur ce sujet dans 
le Journal de médecine de décembre 1806, 
quelques observauons nouvelles | accom- 
pagnées d’une critique très-judicieuse sur les 
caractères qui distinguent le vrai croup, des 
maladiès analogues décrites par Boerhaave , 
Van Swieten , Sauvages, Millar, etc. — En 
1807, un enfant précieux, et chéri de l’Em- 
pereur Napoléon, en mourut, ce qui engagea 
S. M. à ordonner un grand et nouveau con- 
cours pour recueillir sur cette maladie toutes 
les lumières que pourroit fournir l’expériénce 
des médecins de tous les pays. On donna deux 
ans pour répondre à toutes les questions 
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que la Commission , chargée de rédiger le 
prospectus, jugeroit convenable de proposer 
aux concurrens. Tout malade qu'il étoit , 
M." Vieusseux voulut concourir ; mais son 
âge et ses infirmités l’empéchèrent de se livrer 
aux expériences et aux recherches de théorie 
qu'exigeoient quelques-unes des questions pro: 
posées. Il ne s'en occupa que pen ou point, et 
atiacha avec raison beaucoup plus d'importance 
à ce qui intéresse vraiment la pratique, le diag- 
nostic, lé pronosuc etletraitement dela maladie, 

Son mémoire ne fut pas couronné, proba- 
blement parce que ne répondant pas à toutes 
les questions, il fut regardé comme incomplet; 
mais , parmi les nombreux concurrens qui dis- 
putèrent le prix, il obunt une menton hono- 
rable, et l'impression de ce mémoire a prouve 
qu'il la méritoit bien, d'autant plus que presque 
toutes les observations de détail qui y sont 
consigneés appartiennent en propre à l’auteur. 
Sa pratique seule lui a fourni assez de do- 
cumens pour prouver ce qu'il avance ; et cet 
ouvrage est généralement regardé, par tous les 
pr'auciens, comme la meilleure monographie 
du croup qui ait été publiée jusqu’à présent (1). 


ND © 


(1) Ce mémoire se trouve chez J. J. Paschoud, 
Emprimeur-Libraire à Genève et à Paris. 
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M Vieusseux a encore publié dans le 
Journal de médecine quatre petits mémaires, 
d’après lesquels on peut se faire une idée de 
l’excellent esprit d'observation qu'il portoit 
dans sa pratique. 1.° L'un roule sur l’ana- 
sarque qui se manifeste fréquemment à Ja 
suite de la fièvre rouge , lorsque les malades 
n’ont pas été fréquemment renfermés et à 
Pabri de l'air extérieur pendant leur conva- 
Jescence. Ce mémoire, adressé d’abord à la 
Société de medecine de Paris { societé à la- 
quelle M." Vieusseux a été aggrége depuis , 
‘comme associe correspondant , le 30 floréal 
an 13), avoit été inséré dans le 6.° volume du 
Recueil périodique de la Société, mais 1el- 
lement tronqué et dénaturé, ( Voy. la Bibl. 
-Britannique , Sc. et arts, vol. XIE, p. 154) 
que lauteur se crut obligé de le republier 
téxtuellement dans le Journal de médecine, 
de vendémiaire an 10. Dans ce mémoire , 
M." Vieusseux rappelle la découverte qu'il 
avoit faite depuis long-temps d’un dépôt blanc 
et micacé qui Caractérise fréquemment les 
‘urines des malades atteints d’hydrocéphale 
interne (1), diagnostic qui avoit échappe 

(1) Voy.mon Manuelde médecine pratique, 2.%° édit, 
p.131. Chez J.J. Paschoud, imp.-Lib.à Genève et à Paris. 


4% NOTICE SUR 


avant lui à tous les auteurs qui ont traité de 
“cette maladie. 2.° Un autre mémoire (Journal 
de médecine , nivose an 11) conuent quel- 
ques observations sur la meilleure manière 
d’admimstrer le remède pour Pexpulsion du 
tænia lata (1) 3.” Un autre conuent l’histoire 


(1) M. Vieusseux l'appelle éænia vulzaris. Cest, je 
crois, une erreur. Le £ænia vulgaris de Linné est celui 
qui se trouve le plus communément en Suëde, et qui est 
très-rare chez nous. Celui dont il est ici question , et 
qui est particulier à la Suisse , est le éænia luta, le- 
quel , au contraire, est fort rare en Suëde. C’est pour 
celui-ci que madame Nouffre de Morat vendoit autre- 
_ fois un remède secret , tiré en grande partie des ouvrages 
de Galien. Le gouvernement français l’acheta et le pu- 
blia. C’étoit d’une part une poudre composée de trois 
gros de racine de fougère mâle qu’on faisoit prendre 
le matin au malade, et de l’autre un purgatif très-vio- 
‘lent, qu'on luradminisiroit ensuite. Le purgatif tour- 
mentoit souvent au point de laisser quelquefois après 
lui des suites graves et permanentes. Un de mes amis 
qui lavoit pris quelques années auparavant, et qui en 
avoit été tellement incommodé, que dès-lors il avoit 
toujours eu l'estomac et les intestins très-irritables, vint 
me consulter en 1776 , sur la meilleure manière d’ex- 
pulser un second lænia , dont il avoit fait quelques 
fragimens. Je lui donnai la fougère, et ensuite l'huile 
douce de ricin, au lieu du bol de madame Nouffre. Le 
ver fut par-là expulsé en peloton, sans aucun symp- 
.tôme d'irritation. Je communiquai celte observation à 
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d’une- eee ou suppression d’urines. fort 
singulière, qui, après avoir duré dix-sept mois, 
se guérit presque subitement, et sans aucune 
crise apparente ne de médecine, ven- 
démiaire; an 12). 4.’ Le dernier est l’his- 
toire d’une maladie nées qui à régné 
à Genève pendant trois mois , au printemps 
de 3805. C’étoit une espèce de fièvre céré- 
brale, qui se manifestoit par un violent mal 
de tête, et qui devenoit très - promptement 
mortelle, si l’on n’administroit pas le tartre 
subié en grande dose dès la première invasion 
du mal. Un médecin , membre du comuté de 
santé de Lausanne , qui avoit été envoyé à 
Genève pour prendre des renseignemens sur 
cette maladie, en avoit publié une description, 
sinon fort infidélle , au moins fort alarmante 
par ses réticences. M." Vicusseux, en sa qua- 
lite de Doyen dé la faculté , fut invité par 
M. de Barante, qui étoit alors notre préfet , 


a recufer cette, relauon , et son mémoire 


dé 
mes collégues. L'expérience fut répétée , et toujours 
âvec succès. Dès-lors , nous avons complétement re- 
noncé, pour l'expulsion de ce ver, à d’autres purgatifs, 
que lhuile de ricin, qui nous a toujours réussi, moyen- 
nant les précautions que M." Vieusseux détaille dans 
son mémoire. 
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(Journal de médec., frimaire an 14) dissipa 
les craintes qu’on cherchoit à inspirer au publie 
sur la malignite et la nature contagieuse de 
cette maladie. | d 
Enfin , dans les derniers mois de sa vie. 
toujours occupé de son art ,,M." Vieusseux 
consacra tous les momens de loisir que Jui 
laissoient ses infirmités , à rédiger l’excellent 
Mémoire sur la saignée, qui paroït aujour- 
d'hui, et dans la préface duquél 51 rend 
compte des moufs qui l’ont déterminé à le 
mettre au jour. Îl y passe en revue toutes les 
maladies dans lesquelles ce remède peut être 
considéré comme utile ou nécessaire , les pré- 
cautions avec lesquelles il faut y avoir recours, 
et les circonstances qui le rendroient dangereux. 
Nourni de létude des anciens auteurs , de la 
lecture desquels il avoit fait toujours ses délices 
ML." Vieussenx ne se borne pas entièrement dans 
cet ouvrage à ce que lui avoit appris sa longue 
praüque ; il compare ses observations avec 
celles de ses devanciers, et montre que si l’art 
a fait bien des progrès depuis Baïllou, Rivière, 
Sydenham, Hoffmann , etc. on s’est cependant 
souvent trop écarté de leurs sages maximes , 
et que Pesprit de système, auquel on s’est trop 
livré dans les temps modernes , a souvent égaré 
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les praticiens , en leur faisant abandonner le 
seul guide sûr et fidelle , l'expérience. 

. Indépendamment des ouvrages dont nous 
venons de parler , M. Vieusseux a laissé un 
grand nombre de mémoires manuscrits qu’il 
nous avoit lus dans nos sociétés de médecine. 
Plusieurs nous avoient paru d’un grand intérêt, 
et il seroit à désirer que sa famille voulût en 
permettre limpression. La perte d’un médecin 
aussi estimable et aussi judicieux, est toujours 
une calamité pour le public ; mais on en di- 
minue l’amertume en faisant jouir ses suc- 
cesseurs de ses lunnères. C’est d’ailleurs une 
consolation de penser que , grâces à l’heureuse 
invention de Pimprimerie , un homme éclairé 
ne meurt pas tout entier, qu'il peut encore se 
rendre utile long-temps après sa mort, et qu’en 
lisant ses ouvrages, on placera toujours son 
nom à côté de ceux qui ont le plus honoré et 
leur art et leur patrie. 
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DE LA SAIGNÉE. 


Ru saignée se divise en générale et en 
locale. | RES te L 

La saignée générale se prauque au bras, 
à la main, au pied, ou à la jugulaire, au 
moyen de la lancette. PE 

La saignée locale se prauque sur différentes 
parties du corps, au moyen des sangsues où 
des veniouses scarifiées. 


Du Pouls qui demande la saignée. 


La santé parfaite consiste dans l'équilibre 
des differentes foncuons du corps humain. 
Cet équilbre a lieu lorsque ces foncuons 

a 


2 DE LA SAIGNÉE: 
s’exercent toutes avec le même degré d’é- 
nergie , degré qui varie, dans chaque indi- 
vidu ; ce qui établit une certaine latitude 
de forces, en sorte que quoique différens 
individus ayent différens degrés de force ; 
dans chacun cet état consutue la sante, 
pourvu que ces forces soient distribuées avec 
égalité. | 

C’est surtout de la régularité de la circu- 
laüon du sang et des humeurs qui en pro- 
viennent, que dépend une égale distribution 
de forces. Une quantité moyenne de sang 
est requise pour que les contractions du cœur 
s’exécutent de la manière la plus favorable, 
et c’est par l’état du pouls qu'on juge de la. 
régularité de la circulation. Qu'il soit trop 
fort ou trop foible , le corps est disposé à la 
maladie ; de là vient la grande division des 
maladies par excès ou par manque de force , 
qu n’est autre chose que le strictum et le 
laxum des anciens , et qui trop généralisée a 
donné lieu au système qui suppose que toutes 
les maladies sont sthéniques ou asthéniques. 
Ce système est démontré faux par la pratique, 
qui nous fait voir souvent dans un même 
individu , excès de force dans une partie, 
tandis qu'il y a excès de foiblesse dans une 


DE LA SAIGNÉE, 5] 
autre, excès de force dans le commence- 
ment de la maladie, ét excès de foiblesse à 
la fin. 

Ces différentes qualités du pouls dépen- 
dent presque toujours de la quantité plus ou 
moins grande dèe sang contenue dans les 
Vaisseaux, | 

Si la quantité du sang ne fait qu’excéder 
la proportion requise , on trouvera le pouls 
fort, plein, et fréquent, parce que les con- 
tracuons du cœur seront fortes et fréquentes. 
Et si la quantité du sang est beaucoup trop 
grande , les contractions du cœur seront 
empèchées, et l’on pourra trouver un pouls 
lent et petit; mais alors il sera plein et ré- 
sistera à la pression du doigt ; en certaines 
circonstances 1l n’y résistera pas : mais, et 
c’est le signe le plus sûr, il se relevera et 
deviendra plus fort et plus fréquent après 
une saignée, parce que les contractions du 
cœur redeviendront libres, J’appelle ce der- 

S'il n’y a pas assez de sang, on trouvera 
le pouls foible , quelquefois lent par le défaut 
de contraction dans les artères, mais ordinai- 
rement fréquent, parce que le cœur étant peu 
dilaté, ne peut avoir que de petites contrac- 
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tions, et compense par la quantité des pul*: 
sations leur manque de force; si l’on saigne, 
la foiblesse augmentera. J’appellerai cet état 
foiblesse directe ou réelle. | 
Les différences entre ces pouls ne sont 
pas faciles à définir, maïs elles se sentent 
au doigt. Le pouls fort uent à une quantité 
suffisante de sang qui dilate bien Partère, 
et qui la fait battre librement; quoique fort 
il peut être souple et M pur Le pouls 
plein a quelque chose de plus concentré, 
il résiste davantage à la pression du doigt; 
il vient d’une trop grande quantité de sang. 
. Le pouls dur paroïît tenir à trop de ten- 
sion et d'rritaon dans lartère indépen— 
damment du fluide qu’elle content. | 
Les qualités du pouls qui dépendent de 
la force indiquent la saignée , mais ne l’exi- 
gent pas, s’il n’y a aucune douleur, m1 aucun 
A ae dans les foncuons ; en un mot 
s’il n’y a pas de maladie. D ne la 
fréquence s’y joint, ce qui CRRURTE la fièvre, 
et la maladie ne tarde pas à se déclarer. Cet 
état de plénitude ou de trop de sang sans 
maladie proprement dite, est ce qu’on ap- 
pelle état pléthorique ; on distingue dans les 
écoles plusieurs espèces de pléthore, mais 
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ces distinctions sont de pen de conséquence 
pour pratiquer la première saignée ; les in- 
dications pour ou conire la répéutuon se de- 
veloppent par la suite de la maladie. 

_ Je ne m’arrêterai pas aux qualités du pouls 
qui dépendent de la foiblesse, ni à ses di- 
verses irrégularités, puisque ce ne sont pas 
des modifications qui indiquent la saignée (1). 
Les autres indications qui conjointement 
avec l’état du pouls doivent décider pour la 
saignée sont la douleur, la chaleur, la rou- 
geur, la sécheresse de la peau, la couleur 
foncée et la rareté des urines, la gêne de la 
respiration , etc. Mais elles s’expliqueront 
suffisamment en traitant de chaque maladie : 
et l’on ne doit jamais perdre de vue qu’un 
seul signe ne suffit pas, et que ce n’est que 
Ja réunion de plusieurs symptômes dune 
maladie qui en déterminent l’espéce. 


(1) Jai lu autrefois, et j'ai relu dernièrement avec 
aitention, les Recherches de BorDeu sur le pouls, 
Je ne nie pas l'avantage que peuvent retirer de cet 
ouvrage ceux qui le comprennent , je reconnois et 
jenvie le grand mérite de ce moyen de juger d'a- 
vance des divers changemens qui arrivent dans les 
maladies; maïs j'avouerai franchement que dans une 
longue pratique, il ne m'a été d'aucune utilité. 
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Effets de la Saignée. 


Ï1 paroït qu’on ne doit considérer en gé- 
néral dans leffet de la saignée que la dimi- 
nution du sang. On a donné beaucoup trop 
d'importance à la révulsion et à la dériva- 
tion (1); ce qu’on en a écrit ne se confirme 
pas toujours par la pratique. Cependant :1l 
se présente souvent des cas dans lesquels 
on ne doit pas perdre de vue ces eflets de 
la saignée. Quant à la spoliation , on peut 
bien la négliger tout-à-fait. 

En ne considérant donc que la diminu- 
ton du sang , le premier effet de la saignée 
est d’affoiblir, c’est un fait constant; il est 
naturel de croire que , la santé tenant à un 
degré moyen de tension qui dépend d’une 
certaine quantité de sang, on diminue les 


(1) La révulsion est Veffet qu’on attribue à la 
_saignée près du siège de l’inflammation ; et la déri- 
vation l'effet qu’on lui attribue sur les parties éloi- 
gnées du siège de Pinflammation. Si l’on y réfléchit, 
on verra que la saignée est toujours révulsive de la 
partie malade, et dérivative à celle où un vaisseau 
est ouvert. 


EL 
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forces en diminuant cette quantité. Et par la 
même raison, dans les cas de foiblesse in- 
directe , la saignée fortifie, en rendant au 
cœur la liberté du mouvement gêné par une 
trop grande abondance de sang. 

Outre la foïblesse du moment produite 
par la saignée , 1l ÿ a une foiblesse consé- 
cuuve dont on ne $’aperçcoit qu'au bout de 
quelques jours ; elle produit de lonbues 
convalescences, et un retour difficile à la. 
sante , lorsqu'on a beaucoup saigné, surtout 
si les sujets sont trop jeunes, foibles, ou 
trop âges. 

Le second effet de la saignée, c’est de 
rafraichir. {ll y a dans le corps vivant un 
principe de chaleur moyenne qui se main- 
tient à toutes les températures, et défend 
le corps contre leur impression extrême, soit 
en plus, soit en moins. Indépendamment de 
ce principe, le plus ou le moins de chaleur 
dépend de la circulation plus ou moins ac- 
célérée. En thèse générale l'augmentation 


de la circulation augmente la chaleur, donc 


5 
la saignée en diminuant la force de la cir- 


culauon, diminue aussi la chaleur (1). 


(1) Le premier effet du repos après la marche qui 
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Troisièmement , la saignée reléche. La 
. tension dans les solides est produite par la 

plénitude des vaisseaux et le mouvement 
accéléré du sang; il en résulte pour lordi- 
naire un état de spasme qui diminue ou cesse 
par la sueur; la saignée, en relächant les 
solides trop tendus, détermine la sueur , et 
sous ce point de vue, elle est le meilleur 
sudorifique. 

Tels sont les effets de la saignée consr- 
dérés dans les maladies purement inflamma- 
toires et produites par Paugmentation de la 
circulauon. Les complicauons s’éclairciront 
par des exemples. 


Saignée du Bras. 


La saignée du bras est le plus en usage, 
aussi lorsqu'on parle simplement d’une sai- 
gnée , c'est toujours celle du bras qu'on 
entend. 

Pour que la saignée produise tout leffet 


qu’on désire , il faut que le sang sortant de 


augmente beaucoup fa vitesse de la circulation, sur 
les hautes montagnes, est un sentimens de. fraicheur 
universelle, Voyages dans les Alpes par Dr Saussure, 
T.1,.p. 488. 
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la veine coule promptement et en quantilé 
suffisante. L'effet de la saignée ne dépend 
pas seulement de la quantité du sang qu'on 
tire, mais aussi de la révolution qu’elle pro- 
duit dans la cireulation. Al y a dans tous les 
cas qui exigent la saignée plus ou moins de 
‘spasme et d'irritation ; ce n’est que par un 
changement prompt que son effet antispas- 
modique et relâchant peut avoir lieu , àl faut 
donc qu’elle se fasse promptement et par 
une assez grande ouverture; si elle se fait 
lentement et peu à peu, le changement pro- 
duit par cette évacuation sera presque nul, 
et le soulagement beaucoup moins grand. 
Cependant 1l faut observer que leffet de ce 
remède ne dépend pas toujours de la quan- 
tité de sang üré, car nous voyons souvent 
des saignées mal faites qui ne donnent pas 
plus de deux onces de sang, produire un 
soulagement marqué, parce que le malade 
ému ou impatenté , tombe en défaillance, 
et se trouve couvert d’une sueur suivie de 
tout le relâchement qu’on pouvoit désirer ; en- 
sorte qu'on n’a pas besoin pour le moment 
de compléter la saignée en rouvrant la veine. 

Mais quoique cela arrive quelquefois , il 


n'en est pas moins Certain que dans une in- 


10 DE LA SAIGNÉE. 


flammauon un peu considérable , cet effet 
affoiblissant n’est que passager, et qu'il faut 
tirer une quantité de sang capable de pro- 
duire une diminution suffisante dans la masse 
totale. Une saignée ordinaire pour un adulte 
doit être de dix onces, souvent il la faut 
plus forte, de douze, et même de quinze 
onces, 1l est rare qu’on soit oblige d'aller au- 
delà. Pour les sujets foibles ét dans les cas 
douteux, on ne doit la faire que de sept à 
huit onces, quelquefois seulement de quatre; 
si l’on s’en trouve bien, et s’il est nécessaire 
de la répéter, on est encouragé par le soula- 
gement que procure la première , à faire la 
seconde plus forte. On est engagé à réitérer 
la saignée , lorsque les accidens qui l'indi- 
quent continuent , si le pouls reste dur, si 
aprés s'être ramoll il reprend de la dureté, 
et surtout si le malade se trouve mieux apres 
la saignée, et plus mal à mesure qu’on s’é- 
loigne du moment où elle a été faite. 

Dans les inflammations décidées et chez 
les sujets robustes , il est important que la 
première saignée soit forte, une saignée de 
douze onces produit plus d’effet que trois 
de six. Et plus tôt la saignée est faite après le 
frisson qui marque l’invasion de la maladie, 
plus on peut en attendre de succès. 
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On doit moins se régler pour les saïgnées 
sur l’âge, que sur le tempérament et la force 
de malades ; tel individu âgé de cinquante 
ans, et épuisé par une vie trop dissipée ou 
trop laborieuse ne pourra pas supporter la 
saignée aussi bien qu’un autre de soixante , 
et même de soixante et dix ans qui aura 
mené une vie réglée, sans trop de peine de 
corps ou d'esprit. Nous verrons plus bas une 
femme de soixante et dix ans foible et déli- 
cate, guérie d’une douleur pleurétique très- 
violente , par une saignée de trois onces dont 
elle mauroit pu supporter la répétition ; et 
une autre femme du même âge qui eut be- 
soin de quatre saignées de dix onces dans une 
inflammation de poitrine dont elle guérit, et 
qui en supporia deux pareilles six ans après, 
c’est-à-dire à soixante et seize ans, pour la 
même maladie, sans qu'il s’ensuivit aucun 
symptôme fâcheux de foiblesse ou d’atome. 

On doit aussi se régler sur le genre de vie 
des malades , sur leurs habitudes, et sur leur 
manière de se nourrir. Les paysans ont beau- 
coup moins besoin de la saignée que les ha- 
bitans des villes, parce qu’en général ils font 
usage d’ahimens moins succulens ; aussi malorë 


une grande force musculaire, un homme de 
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la campagne ne devra être saigne que deux 
ou trois fois dans le même cas où un homme 
de la ville, bien moins fort, devra l'être 
cinq ou six. 

Les grands froids ni les grandes chaleurs 
ne contre-indiquent point la saignée, car c’est 
pendant les grands froids qu’on observe le 
plus de maladies inflammatoires de la poi- 
tine, et c’est pendant les grandes chaleurs 
qu’on voit règner les inflammauons du bas- 
ventre et les phrénésies. Les maladies in- 
flammatoires, sans être peut-être plus fre- 
quentes dans les saisons froides, demandent 
et supportent un plus grand nombre de sai- 
gnees que dans les saisons chaudes où la 
foiblesse est plus à craindre : c’est une con- 
sidération qu'il ne faut pas négliger. 

Dans les maladies inflammatoires le sang 
est couvert d’une croûte blanche ou jaunâtre 
qu'on appelle couenne, ou croäte inflam- 
matoire ou pleurélique ; quelquefois elle 
manque , et alors on n’est pas aussi décide 
pour les saignées suivantes ," c’est pourquoi 
on aime à la lrouver quand on croit la ma- 
ladie inflammatoire. Mais son absence n’est 
pas une raison pour ne pas répéter la saignée, 


si es symptômes en montrent la nécessité. 
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Quand le sang coule lentement le long du 
bras, il ne se forme pas de croûte, mais on 
sent lorsqu'on veut percer le callot, une 
résistance qui fait connoître la consistance 
du sang, et juger que la croûte se seroit 
formée , si le sang avoit coulé plus vite; ce 
Qui arrive dans les saignées suivantes, si elles 
sont bien faites. 

. La couenne est formée par la fbrine qui 
se sépare du sang peu à peu, et se coagule 
à sa surface au ts de quelques minutes, 
en général promptement dans les grandes 11.+ 
flammations. On voit alors la surface du sang 
se troubler et devenir bourbeuse, avant qu'il 
soit refroidi, signe certain que la couenne ne. 
tardera pas à se former, mais il faut avoir 
soin que le sang reste dans une température. 
moyenne ; si on l’expose tout de suite à Pair 
frais, il se coagule trop tôt, et la couenne 
ne se forme pas. 

Dans les maladies vraiment inflammatoires 
la couenne est forte et ferme, épaisse d’une 
à trois ou quatre lignes, ses bords se reti- 
rent sur elle-même, et forment comme un 
fond d’artichaut, c’est la vraie croûte pleu- 
rétique, 


Mais 1l y a beaucoup de varicté dans son 
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apparence, Dans les affections catarrhales 
elle est moins forte et moins épaisse que dans 
les maladies purement inflammatoires ; et 
souvent dans la même maladie quoique dé- 
cidément inflammatoire, et dans le sang d’une 
seule saignée recu dans différens vases, elle 
a plus ou moins de consistance, quelquefois 
elle ressemble à une gelée demi-fluide , et 
reprend dans les saignées suivantes sa con- 
sistance ordinaire. 

_ Malgré ces exceptions, en général dans 
une maladie inflammatoire le sang ést couen- 
neux, lorsqu'il ne l’est pas c’est le plus sou- 
vent un mauvais signe , et qui semble mdi- 
quer qu’on ne pourra pas saigner aussi libre- 
ment que la maladie l’exgeroit. Il est peu 
ou point couenneux dans les péritomites ou 
dans les entèrites, quand ces maladies ten- 
dent prompiement à la gangrène , s'il est 
décidément couenneux, on a plutôt à cramdre 
la suppuration que la gangrène , et le cas est 
moins fâcheux. 

Quoique la présence de la couenne indi- 
que une maladie inflammatoire, dans laquelle 
par conséquent la saignée est’ nécessaire, 
cependant l’épaisseur de cette couenne, lors- 
même qu'elle va en augmentant à chaque 
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saignée , n’est point une raison pour conti-, 
nuer à saigner , si d’ailleurs les accidens in- 
flammatoires sont appaisés. Dans les sujets 
jeunes et bien constitués, la couenne dimiue 
de dureté et d’épaisseur après les premières 
saignées ; mais dans les corps échauffés et 
surtout chez les ivrognes, la croûte inflam- 
matoire est toujours forte et épaisse dans 
toutes les saignées jusques à la fin de la 
maladie. 

Si Pon saigne dès les premiers commence- 
mens d’une inflammation , souvent le sang 
de cette première saignée , quoique bien 
faite , n’a pas de couenne , mais elle ne tarde 
pas à se former, et on l’observe dans la se- 
conde ; c’est d’après celle-ci qu’on doit juger 
de la qualite du sang. 

Au reste, les différentes apparences du 
sang ne suffisent pas pour juger de la maladie ; 
c’est d’après l’ensemble. des symptômes qu'il 
faut se conduire. 

L’inflammation est le produit d’une irrita- 
ton qui attire le sang dans les vaisseaux de 
la parte affectée, suivant une loi de la na- 
ture , ubi lœæsio ibi affluxus. Cette accumu- 
lauon de sang tend à la suppuration, à la 
gangrène ou à l’endurcissement; la saignée 
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est, le moyen le plus sûr et le plus prompt. 
de prévenir ces fàächeuses terminaisons, et 
celui auquel on doit avoir recours sans per-. 
dre de temps pour résoudre l’inflammation, 
c’est-à-dire pour rétablir l'équilibre dans la 
distribuuon des fluides , dès qu’on juge qu'il: 
y a quelque part un point ou un centre 
inflammatoire; si le pouls le demande , ou 
seulement sl le permet; ou même lorsqu'il 
semble ne le pas permettre, dans des cas: 
graves et quand des viscères essentiels sont 
affectés, comme nous le dirons en son lieu. 
.T'oute douleur excessive et permanente, 
à trés-peu d’exceptions près, menace d'in 
flammation , et demande la saignée, soit 
pour obtenir un soulagement direct, soit 
pour empêcher que la disposition inflamma- 
toire ne devienne générale. 
5 L’inflammauon tend à détruire la parue 
enflammée, et si l’on épargne trop les sai- 
gnées , 11 s’ensuit dans l'organe affecté une . 
destruction qu’on ne peut plus réparer, au 
lieu que par des saignées trop abondantes, 
on ne produit que de la foiblesse, sans nuire 
à lintégrité des organes; et avec le temps, . 
les soins d’une médecine éclairée , et les : 
dorces réparatrices de la nature , on peut: 


DE LA SAITGNÉE. 17 


espérer de rétablir des parties senlement 
aoiblies; mais on ne peut pas recréer un 
organe détruit. D’où l’on doit conclure 
que dans la plupart des cas véritablement 
inflammatoires, 1l y a moins de danger à 
saigner trop que trop peu. 

Dans les cas douteux 1l s’agit de juger si 
l'omission de la saignée risque de produire 
plus de mal qu'on n’en peut craindre de la 
foiblesse qui seroit la conséquence de ce 
remède; le plus souvent il vaut mieux se 
décider pour la saignée. Il y a cent ans 
qu'on saignoit en France dans toutes les 
maladies, et dans des cas où certainement 
nous regarderions la saignée comme nuisible, 
cependant les malades guérissoient entre les 
mains des bons praticiens, et des saignées 
évidemment inuules, ou faites mal à propos, 
v’avoient pas les suites fâcheuses qu’on auroit 
eu lieu de craindre. Pour s’en convaincre il 
n’y a qu'à lire les Centuries de RIVIÈRE. 

Tout ce que nous avons dit de la saignce 
du bras doit s’entendre de la saignée de la 
main ou du poignet, qu’on ne pratique que 
lorsque les vaisseaux sont trop pets ou trop 
profondément situés pour qu’on puisse saigner 
du bras; et l’on doit toujours, quand on le 
peut , préférer cette dernière saignée. 

2 
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C’est toujours après avoir examine le pouls 
qu’on ordonne une saignée. Î! est essentiel 
de le tâter long-temps et plus d’une fois, 
souvent il n’est pas le même à l'entrée du 
médecin qu'à la fin de sa visite. Il varie 
aussi beaucoup selon les individus , et c’est 
un avantage que de connoître le pouls du 
malade dans son état de santé. Il y a des 
personnes qui ont toujours le pouls dur et 
fréquent qui paroît indiquer la saignée, quoi- 
qu’elles n’en ayent pas du tout besoin, il y 
en a qui l'ont plus fort à un bras qu’à 
Vautre; c’est sur le bras où il est fort qu'il 
faut se régler. D’autres l'ont si petit et si 
foible , qu'on ne les saigneroit jamais si l’on 
ne faisoit attention qu’à ce signe. Quelquefois 
il manque à un poignet, quelquefois à tous 
les deux, parce que lartère radiale ne suit 
pas la route ordinaire. Une femme dans ce 
dernier cas avoit une maladie inflammatoire 
à la suite d’une couche , il fallut la saigner 
plusieurs fois , je lui tâtois le pouls à la 
tempe; souvent les personnes adonnées à la 
boisson, malgré plusieurs saignées , conser- 
vent un pouls dur : ce n’est donc pas d’après 
le pouls seulement , mais aussi d’après les 
symptômes qu'il faut se conduire. 
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Plusieurs médecins sont dans l’usage de 
tâter le pouls avec une montre à secondes, 
c’est un moyen assuré de juger avec préci- 
sion de la fréquence du pouls, mais ce n’est 
pas un moyen de bien juger de la fièvre. Il 
y a des exemples rares de fièvres dans les- 
quelles le pouls est moins fréquent que dans 
l’état naturel. La fréquence du pouls étant 
souvent un symptôme de foiblesse , ou de 
mobilité nerveuse , ce n’est un signe de 
fièvre qu’autant que la fréquence est jointe à 
la force, la dureté, ou la pléniiude, ou à 
d’autres accidens fébriles , tels que la chaleur, 
la sécheresse de la peau, les signes d’em- 
barras gastriques, etc. Un praticien exercé 
n’a pas besoin de montre pour juger de la 
fiévre. 
Souvent on se trouve mal à la suite d’une 


saionée ; cela vient sans doute de la diminu- 


ton de la force avec laquelle le sang est, 


porté au cerveau contre la gravité , le moment 
aprés la saignée. Le meilleur moyen de faire 
cesser cette défaillance ou de lempêcher , 
c'est de mettre le malade dans une position 
horizontale. C’est pourquoi 1l vaut toujours 
mieux être couché qu’assis pour se faire 
saigner, 


P 
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On trouve quelquefois des malades qui, 
quoique couchés, ne peuvent pas supporter 
la saignée sans se trouver mal, ou tomber en 
convulsion, dès qu'ils ont perdu deux ou 
trois onces de sang ; quand cela arrive il 
faut mettre le doigt sur louverture de la 
veine , attendre que la foiblesse ou la con- 
vulsion soit passée, puis finir la saignée, ce 
qui réussit ordinairement. Je me rappelle 
d’avoir vu un homme dans une péripneu- 
momie qui tomba en convulsion dés le com- 
mencement de la première et de la seconde 
saignée ; on swvit le procédé que je viens 
d'indiquer , les deux premières saignées fu- 
rent interrompues, mais quatre autres qui 
les suivirent furent faites en une seule fois 
et sans le moindre accident : j'ai vu souvent 
des cas pareils. 

Îl peut aussi arriver que les commence- 
mens d’une maladie inflammatoire, dont la 
saignée est le remède essenuel , soient ac- 
compagnés d’une telle foiblesse que la sai- 
gnée ne peut être pratiquée qu'avec le plus 
grand ménagement ; quoique dans la suite, 
lorsque la fièvre est plus développée, on 
puisse saigner hardiment. ÎL convient donc 


dans certains cas de ne pas se presser de 
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= : ? n (à. 
saigner , mais d’attendre quelques heures 
que la maladie soit decidée, pour la com- 
battre plus surement | 


Saignée du Pied. : 


La saignée du pied étoit plus en usage 
autrefois qu’à présent, elle a le désavantage 
que le sang coule dans l’eau, et qu’on ne 
peut juger qu'à peu près de sa quantité et 
de sa consistance; d’ailleurs à ordinaire elle 
n’est pas tout-à-fait si facile à pratiquer que 
celle du bras. Cependant sans adopter abso- 
lument les idées des anciens sur la dériva- 
uon , il est plusieurs cas dans lesquels on 
doit préférer la saignée du pied, tels que 
ceux de maux de tête violens, de suspension 
de règles , lorsqu'on a saigné plusieurs fois. 
du bras sans effet suffisant , et dans quelques. 
autres circonstances particuheres. 


Saignée & la Jugulaire. 


La saignée à la jugulaire est tres-rare- 
ment pratiquée dans ce pays, je ne lai em- 
ployée que deux fois; la première dans une 
apoylexie chez un vieillard pour lequel on 
avoit déja mis en usage tous les remèdes 
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ordinaires; la saignée fut copieuse et ne pro- 
duisit pas un soulagement immédiat; cepen- 
dant le malade guérit, et il y a tout heu de 
croire que ce remède contribua pour beau- 
coup à son rétablissement. La seconde fois 
que je l’employai fut pour une fièvre ma- 
ligne cérébrale dans laquelle elle n’eut aucun 
succès. [I n’est pas douteux que ce ne soit 
un moyen très-propre à diminuer l’engor- 
gement du cerveau, et un remède local qui 
agit beaucoup plus promptement que les 
sangsues et les autres saignées. 
L’artériotomie ou saignée de Parière tem- 
porale , quoique peu en usage , peut être 
d’une grande ressource dans les affections 
graves de la tête (1). 


Les Sangsues. 


| 


Excepié l'application des sangsues à l'anus 


(1) Voyez Observation sur une ecéphalée vive et 
opiniâtre guérie par l'ouverture de l'artère temporale. 
Bulletin des sciences médicales, avril 1811. L’artère 
fut coupée en voulant agrandir l'ouverture; dès ce 
moment le sang s'arrêta et le malade fut guéri com- 
plétement, quoiqu'il n’eût perdu que trois onces de 
sang. 
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et aux extrémités, dans un but genéral, on 
doit considérer comme locale la saignée qui 
se pratique par leur moyen, et c’est le plus 
souvent pour quelque affecuon locale qu’on 
les employe. On doit les mettre en nombre 
et en grosseur proportionnée à l’âge , à la 
force du sujet, et à l'effet qu’on veut pro- 
duire. Apres qu’elles se sont remplies et 
qu'elles sont tombées, on laisse couler le 
sang une ou deux heures, et même plus 
selon le besoin ; on facilite cet écoulement 
en fomentant les ouvertures qu’elles ont 
faites, avec des linges irempés dans l’eau 
chaude si cela est nécessaire, on arrête 
ensuite le sang avec de l’amadou et une li- 
gature convenable, et l’on prend garde de 
ne le pas laisser couler trop long - temps 
sans qu’on s’en apercoive, comme je Pai vu 
arriver dans un enfant malade du croup à 
qui on avoit appliqué les sangsues, et qui 
périt vraisemblablement par lhémorragie 
qui eut lieu sous Pappareil pendant qu'il 
dormoit. Lorsqu'on les applique à lanus , 
aprés quelles sont tombées on fait asseoir 
le malade sur une chaise percée dans le vase 
de laquelle on a mis de l’eau presque bouil- 


lante , dont la vapeur favorise beaucoup 
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Pécoulement du sang. On le laisse ainsi pen- 
dant un quart d'heure ou une denn heure , 
puis il se remet au lit, où l'évacuation con- 
tinue encore pendant quelques heures. 

La quantité du sang qui coule par lPeflet 
de la vapeur de Veau chaude , est plus con- 
sidérable que celle qui coule sans ce moyen; 
il convient donc quand l’mdividu a besoin 
d’une assez grande évacuation de sang, et 
qu'il est trop foible ou trop malade pour 
pouvoir être placé sur son séant, de mettre 
un plus grand nombre de sangsues, pour 
suppléer à ce qui couleroit dans l’eau. 

Du reste on doit suivre pour la quantité 
du sang qu’on veut ürer, les mêmes règles 
que pour la saignee; selon le besoin on met 
jusqu'a dix et même jusqu’à vingt sangsues. 
Quand c’est à l’anus on ne doit guères aller 
au-delà de huit, et même il ne faut pas 
commencer par ce nombre, car souvent elles 
produisent une évacuation plus grande qu’on 
ne erotroit, surtout chez les femmes, pour 
qui quelquefois seulement quatre sangsues 
remplissent lindication pour laquelle on les 
apphique. On peut donner pour règle que 
six sangsues sont un nombre suffisant lors 
qu'on veut une évacuauon assez forte et 
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d’une seule fois. Dans certains cas où on 
les met à plusieurs reprises, par intervalles 
plus ou moins longs, dans l'intention, non 
de produire une grande évacuation, maïs de 
dériver ou d’aturer le sang vers ces parties, 
on se contente d'en mettre deux ou trois. 
Ce remède est devenu très-fréquent et lon 
en abuse souvent ; beaucoup de gens se font 
appliquer les sangsues sans consulter per- 
sonne de Part; mais lPabus à instruit sur 
l'usage, et la fréquence du remède est cause 
qu’on a vu quelquefois de belles cures opérées 
par son moyen. | 

L'avantage des sangsues c’est que cette 
saignee affoiblit beaucoup moins que la sai- 
gnée par la lancette, vu la lenteur avec la- 
quelle le sang coule , et que souvent malgré 
la foiblesse du malade, on répéte l’applica- 
tion des sangsues quand on n’oseroit pas 
réitérer la saignée. J’ajouterai pour les sano- 
_sues au fondement, qu’on tire par leur moyen 
des veines hémorroïdales un sang carbonise 
moins utule que celui qu’on üre par la saignée, 
et dont la perte est de moindre conséquence : 
ce qui est prouvé par la quantité prodigieuse 
que des sujets foibles peuvent en perdre dans 
Ja maladie noire ou melæna sans en éprou- 
ver de suites ficheuses. 
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L'effet derivauf des sangsues est bien mar- 
qué à l’endroit de leur application, et leur 
succion attire puissamment le sang dans les 
petits vaisseaux. Dans le cadavre d’un enfant 
à qui l’on avoit applique les sangsues , je vis 
par la dissection que lPéchymose produite par 
leur piqüre, est au moins quatre fois plus 
considérable dans le ussu cellulaire sous [a 


peau qu’à la parte extérieure (1). 


(1) Pour tous les détails nécessaires sur l’histoire 
naturelle des sangsues et surleur usage. Voyez Vire, 
Traité de la sangsue médicinale. Noire pratique dans 
ce pays diffère absolument de la sienne ; 1 en ce que, 
sans rejeter la dérivation sur laquelle est fondé tout 
le système de sa pratique quant à la saignée , nous 
employons avec succés les sangsues appliquées près 
du siège du mal. 2.° En ce que les précautions qu’il 
reeommande pour éviter les accidens provenant de 
la piqüre des sangsues sur certaines parties, parois- 
sent d’une excessive timidité , puisque les personnes 
peu instruites qui font leur occupation journalière 
d'appliquer les sangsues , les négligent presque 
toutes, et que les accidens sont très-rares. D'ailleurs 
il employe presque toujours les sangsues dans les cas 
où nous employons la lancette , et je doute que 
cette méthode soit en général aussi commode et 
surlout aussi utile. 
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Les Fentouses. 


Les ventouses scarifiées sont aussi une 
sorte de saignée locale ; mais par cela même 
qu’on a abusé des sangsues, on a négligé 
les ventouses , et l'usage en est maintenant 
fort borné dans ce pays Il est vrai qu’à 
l'exception de quelques eas particuliers de 
rhumatisme , où l’on applique plusieurs ven- 
iouses sur une seule parue, on leur à 
presque toujours substitué les sangsues avec 
avantage. | 


CES 
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CH AP TER EU TE 


MALADIES DE LA TÊTE. 
Céplhalalgie. 


Si: la céphalalgie est accompagnée de signes 
de plethore, comme rougeur de la face et 
des yeux, grande sensibilité à fa Jumière et 
au bruit, pouls dur ou seulement trop plein 
c’est le cas de la saignée du bras ou du pied; 
et quand le mal se prolonge on applique Îles 
sangsues à l’anus ou aux tempes; souvent 
les sangsues aux tempes suflisent : c’est le 
traitement de la céphalalgie idiopathique. 
Quant à la céphalalgie symptomatique , elle 
doit se traiter par les moyens indiqués ci- 
dessus, et par les remèdes propres aux ma- 
ladies dont elle dépend. Ainsi des douleurs 
de tête périodiques demandent la saignée ou 
les sangsues dans les sujets pléthoriques , 
et se guérissent ensuite par le quinquina. 
Nous supposons toujours dans les maladies 
inflammatoires, un traitement anuphlogisui- 
que ei des remèdes appropriés à la maladie ; 


autre les évacuauons de sang, dont il est 
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toujours mieux de se passer quand on peut 
présumer que ce traitement suffira seul. Cela 
doit s'entendre une fois pour toutes. 

Il est difficile et souvent impossible de 
juger a priori de la place où l’on doit ap- 
pliquer les sangsues dans les douleurs de 
tête, soit qu’elles affectent un seul côté, ou 
qu’elles soient générales; on ne peut pas 
donner là-dessus des règles certaines. Un 
homme de soixante ans fort sujet aux he- 
morroïdes qui fluoient périodiquement , 
n'eut point cet écoulement comme il avoit 
accoutumé. Après des douleurs de tête qui 
sembloient venir du manque de cette éva- 
cuation , 11 eut une forte hémorragie du nez 
qui ne le soulagea point, on lui fit une co- 
pieuse saignée du bras sans que les maux 
de tête diminuassent, il étoit à la campagne; 
quand il fut revenu à la ville, je erus que 
c’étoit surtout à rétablir l’écoulement des 
hémorroïdes qu'il falloit travailler ; on lui 
appliqua donc à deux reprises les sangsues 
au fondement , elles turèrent beaucoup de 
sang, mais il n’en épronva aucun soulage- 
ment. Enfin au bout de trois semaines, 
pendant lesquelles 1l fit muulement plusieurs 


rernèdes qui paroissoient convenables, je 
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lui ordonnai les sangsues aux tempes, et il 
fut guéri sur-le-champ. L'année suivante , 
quoique les hémorroïdes eussent recom- 
mencé à fluer, il eut de nouveau des maux 
de tête qui cédérent tout de suite à Pappli- 
cauon des sangsues aux tempes. Voilà qui 
dérange bien toutes les idées de dérivation. 


Epistaxis ou saignement de nez. 


Il faut distinguer deux espèces de ces he- 
morragies, l’une qui vient de trop de sang, 
et qui ne demande la saignée qn’autant qu’elle 
est accompagnée de fièvre, ou seulement 
d’un pouls dur ou trop plem, et qu’elle dure 
trop long-temps. Pour l’ordinaire cette éva- 
cuation est son remède à elle même et aux 
causes qui la produisent. Si quelque pe- 
santeur de tête ou quelque engorgement 
des vaisseaux des yeux font croire qu’on a 
arrêté trop tôt le saignement de nez, ou 
que devenu habituel , il convienne de le 
rappeler, lapplication d’une sangsue dans 
chaque narine remplira aisément cette in- 
dication. 

L'autre espèce est celle qui vient d’un 
sang dissous, et d’une disposition aux pété- 
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chies et à la putridité; celle-ci demande le 
quinquina , les acides minéraux, les lavages 
à l’eau froide, le tamponnement, et jamais 
la saignee. 

Souvent dans les fièvres le saignement de 
nez est critique , et contribue plus au ju- 
gement de la maladie et au soulagement 
du malade que les évacuauons de sang arti- 
ficielles. On doit donc se garder de saigner 
quand on prévoit une hémorragie pareille, 
et ne pas chercher à l'arrêter trop tôt quand 
Vétat du pouls et les symptômes de la ma- 
ladie font croire qn’elle ne vient pas de dis- 
solution. Ouire les signes tirés de la nature 
de la maladie, on peut aussi présumer par 
le plus ou le moins de consistance du sang, 
que l’hémorragie est de la première ou de 
la seconde espèce. Cependant ce signe n’est 
pas suffisant (1). 


Phréneste. 


La Phrénésie est une inflammation du cer- 


(1) Voyez deux exemples remarquables de saigne- 
ment de nez scorbutique, dont les saignées ne firent 
qu'augmenter l’abondance , quoique le sang fut 
couenneux, et qui ne furent guéris que par les toni- 
ques. J. P.Fraxk, Æpitome de curand. homin. morb. 


Vol. VI, pag. 135. 
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veau ou de ses membranes, dont le carac- 
tère est un délire furieux accompagné de 
fièvre conunue , avec une violente douleur 
de tête, les yeux rouges et craignant la 
lumière, le teint coloré, le pouls ordinai- 
rement dur. Les saignées doivent être co- 
pieuses et répétées dans le même jour. Celle 
du pied est préférable à celle du bras, c’est 
suriout celle de la jugulaire ou de l'artère 
temporale, qui présentent le plus de chances 
de succès, mais elles sont difficiles à pra- 
üiquer chez de iels malades. Et comme dans 
ces cas-la 1l faut faire plusieurs saignées, en 
commencant par celle du bras, on a plus 
de facilité pour l'examen du sang; en gé- 
meral sil est couenneux, on insiste avec 
plus de sécurité, sur la répéuuon du remede 
sans cramdre d’affoiblir le malade. La saignée 
de la jugulaire ne se pratique pas souvent, 
non plus que celle de l’artère temporale, 
mais elles peuvent être toutes deux de la 
plus grande efficacité ; 1l est clair qu’elles 
agissent le plus localement possible , et 
que dans la véritable phrénésie lon n’a 
rien à ménager ; 11 ne faut pas perdre son 
temps à appliquer des sangsucs. Quand les 


8 
premiers accidens ont été calmés, si l’indi- 
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cation de uürer du sang subsiste encore, et 
que le pouls soit trop foible pour qu’on ose 
continuer à saigner , 1] faut appliquer les 
les sangsues, d’abord à la tête, ensuite à 
à l’anus, ou selon que le tact du médecin 
et Les circonstances en decideront. 
Quoiqu'il y ait des cas de phrénésie où 
la dissecuon ne montre aucun signe d'inflam- 
mation dans le cerveau; comme on doit 
toujours supposer un état d'irritation qui 
porte le sang à la tête, la première indica- 
tion quand les symptômes ci-dessus ont lieu, 
est toujours de commencer par la saignée. 
Ïl y a des phrenésies bilieuses dans les- 
quelles le pouls n’est pas toujours dur, et 
qui ont des rémittences; l’émétique dans 
ces cas-là emporte souvent le délire sans 
qu'il soit besoin de saigner. De même le dé- 
lire des typhus ne demande pas la saignée ; 
mais ces deux espèces ne sont pas de vraies 
phrénésies , et dans toutes deux les sangsues 
peuvent être employées avec succès soit au 
fondement, soit aux tempes (1). 


(1) Voyez particulièrement Srorz, Rat. medend, 
Part. III. De Causa et sede phrenitidis. On peut 
réduire à trois les différentes phrénésies dont il 


Uré 
) 
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Folie, manie, mélancolie (1). 


La Folie ou Manie est un délire sans 
fièvre, ordinairement accompagné de fureur 
et d'augmentation de fortes, avec un déran- 
gement de toutes les idées. La mélancolie 
est aussi un délire sans fièvre, mais le dé- 
rangement des idées porte sur un seul objet, 
le plus souvent triste, qui occupé l’ame 
tout entière. L'une et l’autre sont des ma- 
ladies chroniques qui ne menacent pas la 
vie. 


traite. 1.°}La vraie phrénésie idiopathique inflammas 
toire, dont le siège est dans le cerveau, 2.° la _ 
phrénésie symptomatique , aussi inflammatoire dont 
le siège ést dans quelque viscère , et non dans 
le cerveau. 3.° La phrénésie bilieuse sans siège in- 
flammatoire. Dans les deux premières espèces la 
saignée est le principal remède, dans la troisième ce 
sont les évacuans et surtout l’émétique; mais quoique 
la saignée ne guérisse pas dans ces cas-là, il n’est 
point prouvé qu’elle nuise, surtout si on la pratique 
au moyen des sanñgsues. 

(1) C’est comme dérangemens des fonctions du 


cerveau que nous classons ces affections avec les ma- 
ladies de la tête. 
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Dans les cas ordinaires de manie il y a 
presque toujours congéstion au cerveau, 
les exémples de maniaques qui dans dés 
accès de fureur se sont coupés la gorge, 
et qui par une abondante hémorragie des 
véines jugulaires, ont tout à coup récouvré 
la raison, prouvent luulité de la saignée 
dans cés maladies. Ainsi il conviendra de 
saigner abondamment les maniaques dans 
les momens de transport, et dé répéter 
l'évacuation par la saignée , ou par lappli- 
cation des sangsues à l'anus, qui convient 
paruculièréement dans les sujets hémorroï- 
daires , jusqu'a ce que la foiblesse du pouls, 
et surtout lé calme du malade, indiquént 
qu'on doit s'arrêter. La suppression ou le 
manque dés règles nétessite toujours les 
sangsues dans les cas de manie, lorsque ce 
n’est pas proprémént par chlorose que cette 
suppression à lieu. Nôus en avons eu ici 
un exemple frappant dans une jeune fille de 
vingt ans, complétement maniaque, et qui 
n’avoit jamais été réglée, quoiqu’elle ne fût 
pas chlorouque ; elle n’a recouvre la raison 
que lorsque les règles ont paru à la suite 
d’une applicauon rénérée de sangsues à la 
vulve , et par un usage méthodique des émé- 


tiques et des marüaux. 
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Quand le mal revient à des périodes plus 
ou moins éloignées , c’est par l’applicauon 
des sangsues au fondement qu'on peut le 
prévenir , principalement dans les saisons 
chaudes, ou quand quelque changement dans 
l'état du malade peut faire présumer qu’il est 
en danger d’éprouver une rechute. 

On ne voit pas que la saignée soit d’une 
grande utilité dans la mélancolie, quoiqu’elle 
convienne dans les accidens violens par cause 
pléthorique; mais les sangsues à anus peu- 
vent être nécessaires dans les cas de sup- 
pression de quelque évacuation sanguine 
habituelle, d'autant plus que la cause éloignée 
de la mélancolie est souvent dans le système 
hémorroïdal ou dans le système hépatique. 
La mélancolie résiste le plus souvent à tous 
les traitemens ; elle passe tout à coup d’elle 
même : c’est un voile qui tombe. 


ÆApoplexie. . 


L’Apoplexie est une abolition subite de 
sentiment et de mouvement volontaire, avec 
continuation de la circulation, etle pouls 
ordinairement fort et accéléré , quelquefois 


lent, La cause la plus commune de cette 
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maladie est un engorgement des vaisseaux du 
cerveau , ou un épanchement dans ses ca- 
vités ou dans sa substance. On distingue 
l’apoplexie en sanguine et en séreuse ; cette 
division n’est pas dans la pratique d’une si 
grande importance qu’on l’a cru , surtout 
pour les premiers secours à porter. Si le ma- 
lade est jeune , ou seulement s'il est fort et 
sanguin , et si le pouls le permet, il faut 
saigner , car on doit toujours présumer une 
compression à laquelle il est instant de rémé- 
dier en. diminuant l’engorsement des vais- 
seaux sanguins. Mais si le pouls est foible,, 
et le malade pâle, surtout si on le connoît 
pour être d’une constitution peu sanguine, 
il est à présumer que l’apoplexie est sé- 
reuse , et il ne faut pas se presser de saigner 
le premier jour. Dans les jours suivans, si la 
maladie se prolonge, les symptômes d’en- 
sorgement du cerveau engageront à appl- 
quer les sangsues, ou même à saigner si le 
pouls le permet. Si le mal va en augmen- 
iant pendant quelques jours, 1l dépend pres- 
que toujours. d’un épanchement séreux, et 
il est ordinairenrent sans remède. Si apres 
linvasion il augmente rapidement pendant 
quelques heures , 1l ÿ a un épanchement 
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sanguin dans les ventricules du cerveau ou 
dans la substance médullaire avec rupture 
des vaisseaux, et 1l est promptement mortel. 

Dans l’apoplexie des vieillards , la saignee 
est en général plus nuisible qu'utile , à cause 
de son effet afloiblissant , malgré le pouls 
grand et élevé qu'on trouve presque tou- 
jours dans ces cas-là. Cependant si les in- 
dications sont évidentes , l’âge seul n’est pas 
une raison suffisante pour s'abstenir de la 
saignée. 

Quand une fois il est bien prouvé que 
c’est une apoplexie sanguine, et que la sai- 
gnée est Île principal remède, comme Île 
danger est très-grand, 1l n’y a pas de temps 
à perdre, et ce n’est pas à des évacuauons 
médiocres qu’il faut se borner, mais les sai 
gnées doivent être portées à seize et même 
à vingt et vingt-quaire onces ; car c’est tou- 
jours à dessujets forts et sanguins que l’on a à 
faire. Dans les cas de léthargie prolongée , 
avec rougeur de la face , stertor , etc. la 
saignée la plus efficace sera celle de la ju- 
gulaire , j'en ai cité un exemple. À peine 
dans cette saignée a-t-on besoin de ligature, 
il suffit de la pression du doigt. Comme la 
cause de la compression du cerveau se trouve 
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généralement dans l'hémisphère opposé au. 
côté paralysé, les saignées, et surtout celle 
de la jugulaire, doivent se faire du côte. 
non paralysé, ee dont on peut presque tau- 
jours juger, malgré la léthargie. 

Quoique lattaque de lapoplexie. soit su- 
bite, elle est la suite d’une disposition gé- 
nérale. qui agit à la longue et détermine. le. 
sang à la tête. C’est ici qu’on doit user des. 
évacuations de sang comme. dérivauves; et 
après les premiers mamens où la saignée du 
bras ou de la jugulaire sont les moyens de- 
soulagement les plus prompis et les plus 
faciles, c’est agw méthodiquement que de 
saigner du pied et d'appliquer les sangsues. 
au fondement, ce qu’on peut mieux faire 
au bout d’un jour ou deux, que lorsque 
le. malade est tout-à-fait sans connoissance. 
On doit toujours dans le. iraitement suppo- 
ser que la compression du cerveau vient de. 
lengorgement des vaisseaux , seul cas où. 
lon puisse espérer la guérison. Si lon se 
trompe, et qu'il y ait épanchement, le trai- 
tement est tout au plus inutile et jamais 
nuisible. | 

Au reste dans les affections apoplectiques, 
le diagnosuc est toujours extrémement. 
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douteux. Quelle que soit la nature du fluide 
épanche, les accidens de la compression du 
cerveau sont les mêmes ; quelquefois un 
visage pâle et un pouls peu élevé accom- 
paguent un épanchement sanguin , tandis que 
d’autres fois on voit les accidens extérieurs 
d’une apoplexie sanguine causés par un épan- 
chement séreux. En sorte qu'il faut non- 
seulement faire attention aux signes presens, 
mais aussi se régler sur le tempérament plus 
ou moins plethorique , le genre de vie du 
malade et les accidens tels que veruge, 
pesanteur de tête, manque de mémoire , etc. 
qui peuvent avoir précédé l'attaque. 

Îl arrive qu’une attaque d’apoplexie a lieu 
a la suite d’un repas, et souvent on ne 
saigne pas parce que l'estomac est plein, 
c’est uu préjugé dangereux, s’il y a indica- 
tion de saisner , on peut le faire sans crainte, 
puis donner lémétique. Mais souvent Peffet 
immédiat de la saignée est de causer des 
nansées , et ensuite un vomissement qui 
débarrasse l’estomac , dont on ne doit pas 
regarder la plénitude comme une contre- 
indication à la saignée. 

Ce que je dis de l'usage de la saignee 
dans l’apoplexie, doit s'entendre de la para- 
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lysie qui en est la conséquence. Lorsque 
lapoplexie a en peu d’heures tout son effet, 
si elle ne tue pas, on doit compter sur Îa 
paralysie qui éloigne, au moins pour quelque 
temps, le danger de la vie, Dans ces cas il 
est presque toujours nécessaire de saigner 
ou d'appliquer les sangsues à diverses épo- 
ques, selon que les symptômes de plethore 
indiquent ces évacuations, à moins qu'on 
n'ait à faire à des vieillards fort affoiblis. 
La cause qui produit l’apoplexie n’agit pas 
toujours dans toute sa force, souvent elle ne 
donne lieu qu'a une paralysie du bras, de 
la jambe, ou de la langue; alors la paralysie 
précède lapoplexie, au lieu de la suivre, 
elle en est l’avant-coureur, et avec des pré- 
cautions, on peut quelquefois prévenir lat- 
taque complète. Dans les sujets pléthoriques, 
ou seulement médiocrement sanguins, Îa 
saignée est indiquée et se pratique presque 
toujours avant les autres moyens, tels que 
lémetuique , les purgaufs et les vésicatoires. 
Dans les cas d’hémorragies habituelles sup- 
primées , Papplication des sangsues à l’anus 
ou à la vulve est de toute nécessite. Quel- 
quelois par lemploi méthodique des éva- 
Guations sanguines combinées avec les autres 
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moyens , On parvient à guérir completement 
la paralysie. 

La compression des nerfs dans leur origine 
est la cause prochaine de la paralysie, cette 
compression est due à l’engorgement des 
vaisseaux du cerveau, ou à un épanchement 
dans quelqu'une de ses parties. Lors- 
qu'il y auroit épanchement, les remèdes 
indiqués seroient ceux qui feroient cesser la 
compression par une absorpuon lente, et si 
ce n’étoit qu'un engorgement , le traitement 
seroit le même; ainsi tant que le pouls ou 
les symptômes l’indiquent, il faut répéter la 
saignée générale ou locale, On doit faire le 
même raisonnement que pour l’apoplexie. 

Plus la paralysie dure , et plus le malade 
tend à s’affoiblir; c’est pourquoi, passé les 
premiers jours de la maladie, on doit être 
très-réserve dans l’usage de la saignée , et 
presque toujours préférer les sangsues. 

Les accidens qui arrivent aux paralyu- 
ques, et qui menacent d'augmenter la cause 
de la compression du cerveau , sont souvent 
accompagnés d’un tel degré de fièvre, de 
tension et de fréquence dans le pouls, qu’on 
croiroit la saignee indispensable, si l’on n’en 


Jugeoit que par les apparences ; mais malgre 


Rs 
| 7 
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tous ces symptômes, le malade peut être 
trop foible et la saignée dangereuse. Un 
homme de cinquante-trois ans , d’un tempé- 
rament fort et sanguin, étoit paralyuque du 
côté droit depuis dix mois, on lui mettoit 
quelquefois les sangsues à l'anus ; on lui en 
avoit mis Lrois semaines auparavant à cause 
du trop de plénitude de son pouls. Dans la 
nuit il prit une attaque d’oppression convul- 
sive ; je le vis le maun , il étoit abattu, avoit 
le teint jaune et le pouls à quatre-vingts , 
plus foible que fort. Dans l'après-midi il eut 
de nouvelles attaques qui allèrent en aug- 
mentant de force et de fréquence, avec le 
visage fort rouge et un état vraiment apo- 
plectuque , le pouls battoit entre cent trente 
et cent quarante, aussi plein et aussi dur 
qu’on puisse limaginer , si je ne l’avois pas 
vu le maun, je n’aurois pas hésité à le faire 
saigner; je me contentai d’ordonner irois 
sangsues à chaque tempe, des vésicatoires 
aux jambes et une mixture antispasmodique. 
Le lendemain, contre toute attente, il étoit 
mieux, mais toujours fort jaune; les éva- 
cuans devinrent nécessaires vu la disposition 
bilieuse que prit sa maladie , comme il arrive 


toujours à la suite des attaques apoplectiques ; 
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le pouls baïssa promptement, et la foiblesse 
jointe à l'abattement du malade me prouva 
que J'avois bien fait de ne pas le saigner, 

Souvent les enfans viennent au monde 
sans pouls et sans mouvement; la respiration 
ne peut pas s’executer, et par conséquent 
ils ne poussent aucun cri, la face est violette, 
c'est un état apoplectique qui vient d’une 
trop grande quantité de sang ; on y remédie 
promptement en retardant la ligature du 
cordon ombilical, et en laissant couler Île 
sang Jusqu'à ce que le visage et le reste du 
corps reprennent leur couleur naturelle, et 
que la respiration ayant lieu, on soit assuré 
que la circulation n’est pas arrêtée. 

Quelquelois aussi les enfans dans les pre- 
miers jours après leur naissance sont dans un 
état de pléthore presque apoplectüiqne, ce 
qu’on connoît à l’assoupissement et à la cou- 
leur violette de la face, le remède le plus 
efficace est une sangsue derrière chaque 
oreille. | 

Les différens accidens qui arrivent aux en- 
fans, pendantla dentiuon, indiquent en général 
un engorgement au cerveau plus ou moins 
considérable, Ces accidens sont l’assoupisse- 


ment, les convulsions, les vomissemens, le 
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plus souvent avec la tête chaude et le visage 
rouge. Une ou deux sangsues derrière cha- 
que oreille sont presque toujours le meilleur 
moyen de guérir ces symptômes, ou d’aider 
les autres remèdes employés dans ce but. 
On a long-temps cru que les asphyxiés, 

surtout par submersion et par étranglement, 
mouroient d’apoplexie , mais 1l paroît que la 
cause chirecte de la mort dans les différentes 
espèces d’asphyxie , est le manque d’air res- 
pirable ; la respiration étant arrêtée, la cir- 
culation ne tarde pas à l'être. La saignée dans 
ces cas - là doit être pratiquée avec la plus 
srande circonspection. Si le sujet est connu 
pour être pléthorique, sil y a des signes d’en- 
gorgement au cerveau, ce que la lividité de 
la face et le gonflement des veines du cou 
peuvent faire présumer, on pourra appliquer 
les sangsues derrière les oreilles, ou faire 
une très-petite saignée à la jugulaire, d’une 
à deux onces seulement , et l’on ne doit en 
venir la que lorsque linsufflauon et les au- 
tres mOvens usilés auront paru Commencer à 
retablir la respiration. La foiblesse indirecte 
des asphyxiés est sur le point de se changer 
en foiblesse directe, la mort apparente en 


mort réelle, une saignée pourroit produire 
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cet effet. On pent ensuite si les accidens con- 
sécutifs le requièrent, comme cela arrive 
assez souvent, saigner plus ibéralement quand 
Ja circulation est rétablie, N'ayant jamais été 
appelé à soigner aucun cas très-grave d’asphy- 
xie, Je renvoye pour les détails aux auteurs qui 
ont fait des expériences sur ce sujet, et qui 
en ont traité expressément (1). 

Outre Papoplexie sanguine et l’apoplexie 
séreuse , on ne peut en meconnoître une 
troisième espèce qu’on doit appeler zerveuse, 
dans laquelle on ne trouve point d’épanche: 
ment , m d’engorgement dans le cerveau ; 
mais dont la cause est une affecuon de quelque 
vViscère comme l'estomac et souvent le cœur, 
ou seulement un état d’affaissément nerveux, 
Ces cas sont si promptement mortels qu'on 
n’a pas le temps d'employer aucuné évacua- 
üon de sang, qui d’ailleurs nuiroit presque 


toujours. 


(i) Voyez la traduction et les extraits d'ouvrages 
anglois sur ce sujet, par Mr. Ovrer, l'ouvrage de 
Fine sur la submersion, la thèse de Mr. Brrerr, 


sur l’asphyxie, etc. 
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Hydrocéphale interne, 


C’est ici que se rapporte une maladie grave, 
maintenant fréquente, ou peut-être plus fre- 
queminent observée qu’autrefois | je veux 
parler de PHydrocéphale interne, maladie 
qu’on ne doit point classer parmi les hydro- 
pisies, mais plutôt avec l’apoplexie; on peut 
appeler comme CULLEN , apoplexie hy- 
drocéphalique. Elle est plus ou moins aiguë 
ou inflammatoire ; 1l paroît qu’elle commence 
toujours par un engorgement sanguin du 
cerveau, qui se termine par un eépanche- 
ment de sérosité dans les ventricules , ceue 
liqueur à cela de particulier qu’elle s’évapore 
complétement sur le feu, sans se coaguler 
comme les autres sérosités (1). Jai fait 
souvent cette expérience. 


(1) Cela est d’autant plus remarquable qu’elle 
est fournie par l’exhalation de l’arachnoïde qui est 
une des membranes séreuses. Voyez Bicnat , Traité 
des membranes, de l'arachnoide , et surtout l’art. 8, 
p. 216. De Harn, Rat. medend. T, 1. p. 218, 230 
et 342, remarque d’après ses observations et celles 
de Bezzinous et de Borrnaave que l’eau des ventri- 
cules n’est pas coagulable , même lorsqu'il n’y en a 
qu'une quantité ordinaire et sans maladie. 
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Cette maladie est donc originairement un 
engorgement sanguin dont le cours est plus 
ou moins inflammaioire , et dont l’épan- 
chement dans les ventricules n’est que la 
conséquence. Quand sa marche est lente 
elle commence par des accidens peu con- 
sidérables pour ceux qui ne la connoissent 
pas, c’est l’Aydropisie interne du cerveau, 
ainsi nommée par WHyTT d'Edimbourg, 
qu en a donné le premier une descripuon 
exacte en 1708 , et ne l’a observée que 
dans des enfans (1); elle est presque toujours 
incurable. Les caractères de cette maladie 
sont un mal-aise de quelques jours, plus ou 
moins de douleur de tête et de crainte de 
la lunnèré, avec vomissement une ou deux 
fois par jour, et accélération dans le pouls, 
c’est la première période; dans la seconde 
1e vomissement cesse le plus souvent, l’enfant 
conserve du dégoût et se trouve dans un 


(1) Observations on the Dropsy in the brain. 

On trouve une observation d’hydrocéphale in- 
terne dans les Edinburgh medical Essays, Vol. HT, 
Art. XXIIT, par J. PaysLey en 1734 ou 1755, et 
Wayrx lui-même en cite une de Prrir quise trouve 
dans les Mémoires de l’Académie des Sciences en 
1718 , mais ce m'est point la maladie qui nous 


occupe. 
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état semblable à celui d’une fièvre vermi- 
neuse, le pouls devient plus lent que dans 
l’état naturel , inégal en force et en fré- 
quence; quelquefois 1l y a des convulsions, 
ordinairement la pupille est dilatée, et se 
contracte difficilement à la lumière en faisant 
des oscillauons inégales ; on observe souvent 
une diarrhée verte ou des vomissemens verts, 
mais ce ne sont pas des caractères essentiels. 
Dans /a troisième période le pouls redevient 
fréquent , et les accidens d’assoupissement 
et de convulsion , souvent de paralysie, 
prouvent l’état de compression du cerveau ; 
la pupille est alors extrêmement dilatée , et 
ne se contracte pas à l’approche de la lumière, 
ou se contracte par oscillations, et reste di- 
latée; la conjonctive s’enflamme , et la mort 


ne tarde pas à s’en suivre (1). 


(1) Le premier cas cité par Morcaëxr de Caus. 
et sedib. morbor. Epist. I. art. 2 et 3 ,et observé par 
Varsazva est une hydrocéphale interne ; mais les cas 
décrits Epist. XIT, sous le titre d’hydrocéphale ne 
sont point la maladie dont il s’agit ici. En général il 
y a beaucoup de confusion dans les auteurs qui par- 
lent de cette maladie. Fotasrcizr affirme qu’elle 
altaque rarement les enfans avant l’âge de trois ans, 


et nous voyons journellement le contraire. Voyez 
Â 
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La durée ordinaire de la maladie est de 
trois semaines, du moment où les malades 
gardent le lit; mais 1l y a beaucoup d’excep- 
tons, et les périodes n’ont pas toujours une 
marche régulière. Quelquefois elle est très- 
rapide , alors le passage de la seconde pe- 
riode à la troisième se fait tout-à-coup. J’ai 
vu dans un enfant de trois ans , le pouls à 
cent- vingt pendant la première periode , 
tomber ensuite par degré à soixante et dix, et 
du jour au lendemain, passer à cent-soixante; 
les deux dermeres périodes ne durèrent pas 
plus de trois jours, et toute la maladie dura 
environ quinze jours. J’ai vu l'opposé dans un 
autre enfant qui perdit par degrés l'usage des 
jambes, de la vue, de l’ouïe et de la parole, 
‘ayant quelquefois des attaques de convul- 
sion qui finissoient par un état léthargique , 
avec les yeux ouverts et la pupille tout-à-fait 
dilatée.. La maladie dura plus de six mois ; 


: Medical observations and inquiries, vol. IV, p. 40. 
Mr. Opter a donné un très-bon mémoire sur ce 
sujet parmi ceux de la Société royale de médecine, 
‘année 1779, page 194. C’est ce que je connois de 
mieux depuis Wavyrr. Je doute seulement qu'à pré- 
sent il portât le même jugement sur les sangsues. 
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il y avoit près d’une livre de sérosité dans 
les ventricules qui étoient extrêmement di- 
latés: mais quoique l’enfant eût plus de quatre 
ans les sutures n’étoient pas réunies. 

* Les urines fournissent deux signes, qui à 
la vérité ne s’observent pas toujours, mais 
qu’on peut regarder comme certains, et d’un 
bien mauvais angure, si on les observe seu- 
lement une fois, malgré les apparences les 
plus favorables; le prenuer déjà observé par 
WHYTT , est un sédiment blanc et égal au 
fond d’une urine limpide; le second con- 
siste en points bnillans et micacés sur la sur- 
face de l’urme (1). Et ce qui ne trompe 
guères, c’est l’habitüs de cette maladie, et 
la maniere singulière qu’ont les malades de 
soupirer et de se plaindre. ; 


. 
(1) I paroït que ce sédiment est, au moins quel- 
quefois, déjà tout formé dans la vessie. Un enfant 
malade d’une hydrocéphale idiopathique dont jé 
voulois observer l'urine, en remplit un verre qui 
n'eut point de sédiment ; le reste de lurine, en très- 
petite quantité, reçu dans un autre vase étoit presque 
tout de sédiment, dont une partie {en forme de 
poudre blanche , resta sur le prépuce de l'enfant. 
Ces deux signes, ou de tres-semblables, s’observent 
aussi dans quelques affections catarrhales, sans aucun 
symptôme qui fasse craindre l’hydrocéphale. 
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Outre cette hydrocéphale interne idiopa- 
thique , nous avons dans ce pays une grande 
variété de cas dans lesquels l’engorgement 
sanguin du cerveau se termine par un épan- 
chement séreux dans les ventricules. Souvent 
c’est la suite d’une chute, ou d’un coup sur 
la tête, souvent aussi c’est celle d’une ma- 
ladie érupuve, d’une affecuon catarrhale , 
d’une grande frayeur , d’une détermination 
particulière dans les fièvres. 

Quelquelois des fièvres putrides ou mali- 
gnes qui paroïssent guéries deviennent subi- 
tement mortelles ; ail’ouverture du corps on 
trouve beaucoup d’eau épanchée dans les 
ventricules du cerveau , et l’on apprend 
qu'un an, et même deux ans auparavant, 
l’enfant avoit fait une chute sur la tête, sans 
qu’on eût pris aucune précaution contre les 
suites. 

On voit chez les enfans des maladies chro- 
niques du bas-ventre , affecter tout-à-coup la 
tête ; 1l survient une hydrocéphale interne 
très-prompte, qui termine en quelques jours 
une maladie qui auroit pu durer plusieurs mois, 

C’est une erreur de quelques auteurs qui 
n’ont pas écrit d’après leurs propres obser- 
vauons, de croire que dans l’hydrocéphale 
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interne il y a augmentation du volume de la 
tête; ce symptôme n’a lieu que par l’écar- 
tement des sutures, ou laccroissement ex- 
traordinaire des os du crâne, quand les enfans 
viennent au monde avec un épanchement 
déjà commencé dans les ventricules , ou 


quand l’eau est située au dehors du cer- 


veau et non pas dans les ventricules. Dans 
ces deux cas les enfans échappent quelque- 
fois pendant plusieurs années aux effets com- 
plets de la compression, mais ils sont dans, 
un état d'imbécillité et incapableside se mou- 
voir. Îls finissent toujours par mourir de 
bonne heure. 

Dans la maladie qui nous occupe, la tête 


n'augmente point de volume (x), les yeux ne 


(1) On est surpris de trouver une pareille erreur 
dans un aussi bon ouvrage que le mémoire de M’. 
Fauenrer , Des Indications de la Saignée, p. 392: 

Il y a aussi quelques exemples de sujets parvenus 
à un âge assez avancé sans accidens hydrocéphali- 
ques de la vue ou de l’ouie, et ne manquant point 
d'intelligence , quoiqu’ils eussent une tête énorme, 
dans lesquels l’inspection cadavérique a démontré 
une grande quantité d’eau dans des ventricules pro- 
digieusement dilatés, et même avec les sutures 
fermées , mais ce sont des exceptions très-rares. D’ail- 


leurs çes cas, et ceux qui sont accompagnés d’imhé-. 


Ÿ 
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sont pas plus saillans qu’en santé et les su- 
iures sont réunies aussitôt qu'aux autres en- 
fans ; celui même dont j'ai parlé p. 49, et 
dont le cas fait une excepuon, n’avoit pas la 
tête d’un volume extraordinaire. 

Plus Ja maladie est aiguë et plus elle est 
promptement mortelle, mais aussi plus elle 
est promptement guerie, ou plutôt prévenue, 
principalement par la saignée générale ou 
locale, parce que en saisissant à propos Île 
moment inflammatoire, on en prévient Îles 
conséquences, Ordinaïrement c’est aux sang- 
sues aux tempes qu'l faut avoir recours, 
c’est un moyen presque sûr de prévenir Îles 
suites des chutes ou des coups sur la tête ; 
on doit les appliquer toutes les fois que la 
secousse a été assez forte pour faire cramdre 
les effets du contre-coup, lors même qu'il 
n'y à aucun symptôme de maladie immédiat 
ou promptement consécutif, à plus forte 


raison si l’accident est suivi de vomissement, 


C3 


cillité , sont des maladies Chroniques et sans fièvre, 
au lieu que la maladie dont nous parlons est aiguë 
el fébrile. C’est pour bien établir cette distinction 
que j'entre dans autant de détails. 
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de défaillance, d’assoupissement ou de mou- 
vemens convulsifs. | 

Il ne faut pas croire que l’applicauon des 
sangsues à la suite de coups ou de chutes, 
ne soit eficace que le premier ou le second 
jour après l'accident, je lai vue réussir au 
bout de quinze jours, et mème de trois se- 
maines. Un enfant de quatre ans fit une 
chute sur la tête, j’eus occasion de le voir 
quinze jours après, 1l avoit encore une très- 
grande échymose au front, il s’étoit fort 
bien porte depuis sa chute. La nuit suivante 
il eut des convulsions , je lui fis mettre des 
sangsues aux tempes, et le mal n’eut aucune 
suite, quoi qu’on eût pu s'attendre à une hydro- 
céphale après ces convulsions , si lon n’avoit 
fait aucun remède : j'ai vu plusieurs cas sem- 
blables. 

L’apparence pâle des enfans ne doit point 
empêcher de conseiller les sangsues quand 
on craint l’hydrocéphale, car 1l suffit d’avoir 
fait quelques ouvertures de cadavres dans. 
ces maladies, pour être persuadé qu'il existe: 
toujours un engorgement sanguin, et que les: 
enfans ont beaucoup de sang dans la tête: 
raalyré Papparence du contraire. 


La quantité des sangsues varie depuis deux 
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jusqu'a huit, suivant l’âge et la force des 
enfans. Et l’on doit y revenir si les symp- 
tômes qui ont engage à les appliquer une pre- 
miére fois, ne cessent pas ou reparoissent. 

Quand la maladie ne vient pas de chüûte, 
l’applicauon des sangsues est également in- 
dispensable, surtout si l’on a quelque raison 
de croiré qu'il n’y a pas encore d’épanche- 
ment dans les ventricules. On a regardé fa 
dilatation de la pupille comme un signe d’é- 
panchement ; 1l est vrai que rarement un 
malade guérit après ce signe. Et dans les 
fréquentes inspections cadavériques que j'ai 
faites dans ces cas , J'ai toujours trouvé lé- 
panchement. R 

On a cependant quelques exemples trés- 
rares d’épanchement sans dilatation de 
pupille. En général cette dilatation est le 
signe de l’épanchement ; aussi ai-je vu quel- 
ques cas dans lesquels , malgré tous les signes 
de l’hydrocéphale inierne, excepté la dila- 
tation de la pupille, on ne trouvoit après la 
mort point dépanchement dans les ventri- 
cules. J'ai vu dans des fièvres malhgnes Îa 
dilatation de la pupille suivie d’une mort 
prompte, alors il n’y avoit pas d'épanchement 
sisgmfant dans les veniricules , parce qu'il 
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n’avoit pas eu le temps de se former. Et si 
l’on a vu très-rarement quelque malade guéri 
avec la dilatauon de la pupille, on peut pre- 
sumer qu’elle étoit produite par quelqu’autre 
cause que l’épanchement. 

Il résulte de là que tant que ce symptôme 
ne se manifeste pas, on ne doit pas perdre 
espérance, et qu’on peut se flatter qu'il n’y 
a pas d’épanchement. Et que même avec la 
dilatation de la pupille, on peut et on doit 
appliquer les sangsues, tant que les symp- 
tômes de douleur de tête et de rougeur de 
la face le demandent, si le pouls n’est pas 
trop foible. Quelquefois 1l vaut mieux les 
mettre au fondement qu'aux tempes quand 
on veut produire un effet plus général. On 
ne peut donner des règles précises quand 
c’est au médecin à se décider selon les cir- 
constances. 

L’hydrocéphale interne, quoiqu’une |ma- 
ladie d’enfans, attaque quelquefois les adultes, 
et se termine également par un épanchement 
dans les ventricules. Elle a quelque rapport 
avec une fièvre maligne, mais les symptômes 
de fièvre maligne proprement dite ne sont 
pas marqués ; ainsi le pouls est assez naturel 


quant à la consistance , souvent il est lent 
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avec des violentes douleurs de tête et des. 
vomissemens , le malade n’a pas l'apparence 
d’abattement, mi le délire sourd des fièvres 
malignes, même lorsqu'il est $ans connois- 
sance ; la langue est un peu chargée et hu-. 
mide ; ce n’est qne sur la fin de la malade 
qu'elle a quelquefois la noïrceur et la séche- 
resse qu'ou observe dans les fièvres putrides 
ou malignes. L’invasion est souvent subite, 
alors les remedes doivent être très-prompits, 
les évacuations de sang sont indispensables ,. 
et presque toujours c’est très-bien fait de 
commencer par une saignée du pied. Quand 
la foiblesse du malade ne le permet pas pour 
le moment, on employe les sangsues, mais 
dans la suite de la maladie, lorsque les signes 
de congestion à la tête sont manifestes, quoi- 
qu'il n'y ait pas de fièvre, er à plus forte 
raison s’il y en a, la saignée du bras et sur- 
tout celle du pied, est un remède necessaire, 
sans lequel les autres sont le plus souvent 
inutiles. 

Quelquefois l'invasion n’est pas prompte 
et la maladie commence par une fiévre peu 
dangereuse ; mais au bout de quelques jours 
les symptômes d'affection du cerveau se ma- 
mfestent , comme de voir les objeis doubles, 
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de loucher, d’avoir quelques rêveries, de 
la difficulté à prononcer certains mots, avec 
le pouls moins fréquent que les premiers 
jours: Si à ces accidens se joint un des signes 
de lurine tel que les points micacés, ou Île 
dépôt blanc; on doit craindre l’hydrocephale, 
et l’on se trompe rarement; ces cas-là sont 
même plus souvent mortels que lorsque Pin- 
vasion est subite (1). | 

Nous avons vu plusieurs de ces maladies 
tendant évidemment à Phydrocéphale, soit 
chez les enfans, soit chez les adultes, dans 
lesquelles après les remèdes ordinaires, tels 
que les sangsues , les vésicatoires, les émé- 


uques répétés, etc. une forte saignée indi- 


5 
quée par quelque signe marque de pléthore 
ou d’inflammation, produisoit un changement 
sensible en mieux; et quand ce mieux ne 
conlinuoit pas , 1] ne paroissoit pas par la 
suite que la saignée eût eté nuisible en au- 
cune manière. 

Je n’ignore pas qu’aprés plusieurs maladies 
de la tête, sans symptôme d’hydrocéphale, 


- (1) ci on peut supposer que laffection du cerveau 
a précédé la fièvre. 
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on a trouvé par l’ouverture des cadavres, de 
Veau, même en assez orande quantité dans 
les ventricules du cerveau. Pourquoi cette 
eau ne produit-elle pas toujours des symp- 
tômes d’hydrocéphale ? c’est ce que je ne 
prétens pas expliquer. Toujours est-il sûr 
que dans la maladie dont nous traitons, on 
trouve dans les ventricules une quanuté d’eau 
plus grande que celle qu’on y observe sou- 
vent sans maladie de la tête, ordinairement 
entre deux et six onces. 

L’hydropisie interne idiopathique ne se 
guérit presque jamais , celle qui vient à la 
suite de chutes ou de coups est presque tou- 
jours prévénue par lapplicauon des sangsunes; 
celle qui est consécutive des fièvres continues 
se guérit quelquefois ; j'en ai vu plusieurs 
exemples. Dans ces cas-là aux symptômes 
ordinaires de fièvre , se joignent ceux de 
Vhydrocéphale , Passoupissement , les soupirs 
profonds , la dilatauon de la pupille , et sur- 
tout l’abitus kydrocéphalique. Alors, aux 
yeux du médecin expérimenté , les accidens 
de fièvre bilieuse , putride, ou maligne, sont 
comme suspendus : 1] voit les symptômes 
hydrocéphaliques cheminer au travers de 
ceux de la fièvre, l’hydrocéphale devient Ha 
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maladie principale ; c’est contre elle que doiï- 
vent se diriger tous ses efforts; et sil est 
assez heureux pour la guérir ; le malade 
échappe à la fièvre ; mais sil meurt, c’est de 
l’hydrocéphale , et non de la maladie primi- 
üve (1). 

En 180 nous avons eu à Genève une 
maladie qui avoit beaucoup de rapport avec 
lhydrocéphale interne, entant que maladie 
apoplectique , et par l’engorgement du cer- 
veau que démontra l’inspection cadavérique, 
mais d’une rapidité telle que souvent elle ne 
duroit que vingt-quatre heures, et même que 
douze heures. Elle commencoit par des maux 
de tête atroces, avec des vômissemens de 
matières vertes. L’émetique ( tartrite de po- 
. tasse antüimonié) donné promptement fut le 
remede spécifique , et l’on peut dire que 
tous les malades auxquels on ne le donna 
pas, ou à qui on ne le donna que tard, pe- 
rirent en moins de cinq jours. Cependant 
chez les sujets robustes et dans les cas de 
pléthore , quoiqu'il fallàt toujonrs adminis- 


trer l’émétique comme le remède essenuel, 


(1) Ici ou peut supposer que la fièvre a précédé 
l'affection du cerveau. 
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son effet fut puissamment secondé par la 
saignée et par les sangsues. Mais vu la rapi- 
dité du mal, et la promptitude du soulage- 
ment par Île tartre stibié, on ne put em- 
ployer les sangsues qu'après l'effet du vonuuif ; 
leur application prenoit trop de temps; si 
Von vouloit commencer par uürer du sang, ce 
ne devoit être que par la saignée, On appela 
cette maladie , Fièvre cérébrale maligne 
non contagieuse (1). Ce nom de fièvre céré- 
brale convient aussi à l’hydrocéphale interne, 
car l’état est fébrile lors même qu'il n’y a pas 
de fiévre au pouls, et elle est bien différente 
des fièvres malignes ou ataxiques. 

Quand, aux différens signes d’hydrocephale 
interne , 1] manque la dilatation de la pupille, 
il est à présumer qu’il n’y a pas d’épanche- 
ment dans les ventricules. Alors à l’ouverture 
du corps on trouve souvent une suppuration, 
ou une substance gelatineuse répandue entre 
Îcs méninges , qui sont ioujours les consé- 
quences d’un état inflammatoire et apoplec- 
üque , auquel le irañement de l’hydroce- 
phale interne est applicable en tout point. 


(1) Voyez Journal de méd. chirurg. et pharmac. 
T. IX. p. 164. 
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Epilepsie. 


On regarde ordinairement l’épilepsie 
comme une maladie, sinon mcurable, au 
moins très-difficile à guérir; il est vrai que 
souvent elle est incurable , probablement 
alors elle a pour cause un vice organique 
dans le cerveau. Mais le fait est que plus de 
la moitié des epileptiques guérissent , Ja 
plupart en secret; ceux qui ne guérissent pas 
restent en témoignage de l'impuissance de 
Part. 

Il y a presque toujours pléthore générale 
ou locale danis les cas d’épilepsie, et la sai- 
«née ou les sangsues doivent être employees 
suivant les indications. Les attaques d’épi- 
lepsie ayant des symptômes marqués de la 
compression du cerveau , il est essentiel de 
diminuer la masse du sang et de le déiour- 
ner de la tête, et quoiqu’on puisse ailéguer 
contre la dérivation, on ne peut pas mé- 
connoître l’uuhité du flux hémorrhoïdal dans 
certaines affections de la tête. J'ai presque 


toujours employé les sangsues par intervalles, 


lorsque j'ai eu à traiter des épilepsies, et je 
l'ai fait avec succès; leur effet a paru con- 
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uibuer au bien que produisent les anuspas- 
modiques. Dans les sujets forts et sanguins , 
surtout les hommes, j'ai presque toujours 
employé la saignée ou les sangsues, le plus 
souvent à l’anus, quelquefois aux tempes. 
J'ai plus souvent conseille Îles sangsues pour 
les jeunes filles qui me paroissent plus sujettes 
à cette maladie que les jeunes garçons. 

Les cas d’épilepsie dans lesquels il n’y a 
pas de congestion sanguine sont rares. On en 
a observé quelques-uns, surtout avec une 
disposiuon chlorotique. On sent que dans 
de tels individus la saignee ne peut être que 
nuisible. Pour que les antispasmodiques 
puissent agir efficacement, il faut que le 
corps soit dans un état non pléthorique , de 
manière que la circulation ait toute sa hbertié, 
mais pas au-delà. 

Parnu les différens cas d’épilepsie que j'ai 
eus à traiter, je citerai seulement le suivant. 
Une jeune fille de douze à treize ans eut 
une attaque de convulsion , un soir comme 
elle venoit de s'endormir; arrivé auprès d’elle, 
je trouvai l'attaque passée, mais sur ce qu’on 
me raconta et sur l’état de la malade , je 
jugeai que ce pourroit être une épilepsie, 
je prescrivis une mixture antispasmodique ; 
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le lendemain elle étoit tout-a-fait bien; je 
n’ordonnai rien de plus, parce qu'il m’ést 
arrivé souvent de voir de pareils accidens 
chez de jeunes filles sans aucune suite. Trois 
ou quatre mois après, une seconde attaque 
vint aussi le soir, puis à un intervalle plus 
Court, üné troisième ; enfin les altaques se 

rapprochèrent ete qu’elles finirent par 
venir toutes les nuits, et qu ’on fut oblige de 
matelasser les côtés du lit de la malade, dé 
crainte qu elle ne se blesst dans les convul- 
sions. Péndant ce temps-là les règles paru- 
rent, et'continuèrent à venir régulièrement 
ét ên quantité suffisante sans que cela pro- 
duisit le moindre effet sur le mal ; elle eut 
très-souvent Îles sangsues à pus et aux 
tempes, souvent et long- temps des vésica- 
ioires , elle prit tous les antispasmodiques 
connus, long-témps et à haute dose , fut 
demeurer un an loin de la ville, chez un 
empirique qui passoit pour guérir ces sortes 
de maux. Enfin, au bout de quatre ans, elle 
revint chez elle aussi malade que jamais , et 
ie faisoit plus de remèdes î lorsqu'ayant 
rencontré sa rnère par hasard, je lui con- 
“scillai pour sa fille une foite saignée du pied, 
sans espérer plus de ce moyen que des autres ; 


5 


66 DE LA SAIGNÉE. 


mais comme la malade étoit toujours haute 
en couleur, ce fut ce qui m’y fit penser; 
on pratiqua cette saignée, dès lors elle n’a 
plus eu d’attaques, et s’est fort bien portée, 
il y a maintenant plus de vingt ans. 


Quoique ce soit hors de mon plan, j'ajou- 
terai que les remèdes qui m'ont le mieux 
réussi dans lépilepsie avec ou sans aura, 
sont le cuivre ammoniacal , le quinquina 
un: à la racine de valériane, et les feuilles 
d'oranger en poudre. Les autres médicamens 
les plus vantés n’ont pas eu le même succès 
entre mes mains ; Je n’ignore pas que d’autres 
médecins ont éte plus heureux. 


1’FZysténe et les autres affectioxs ner- 
veuses analogues, peuvent se placer après le- 
pilepsie, quoique ne tenant pas aux mêmes 
causes ; nous n'avons qu’un mot à en dire , 
car la saignée leur est en général plus con- 
taire que favorable. Il peut cependant être 
nécessaire d'ouvrir la veine dans une attaque 
d’hystérie accompagnée d’un état violent 
d’oppression ou de léthargie prolongée, dans 
des sujets pléthoriques ; mais ces cas sont 
rares. Quant à /a danse de St. Guy pour 
laquelle quelques auteurs conseillent la sai- 
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/ 9 = « 
snée , elle n’attaque que les jeunes gens, 
plutôt les filles que les garcons. J’ai eu plu- 
sieurs fois occasion de la traiter, toujours 
avec succès, par les antispasmodiques , et 


je n'ai jamais employé la saignée. 


Ophthalmie. 


L’organe de la vue est si précieux , et les 
conséquences de l’inflammation de cette parue 
sont si graves, que la premiere indication 
dans l’ophthalmie est d’en arrêter les pro- 
grès. Si la maladie paroît grave, si le sujet 
est fort et sanguin, la saiguée générale du 
bras ou du pied dont être d’abord pratiquée, 
et ensuite les sangsues doivent être appli- 
quées aussi souvent que les symptômes le 
demandent, autour de l'œil, et en nombre 
plus ou moins grand , suivant le besoin. Le 
soulagement que le malade éprouve doit 
. servir de regle pour la répéution du remède. 
Dans les ophthalmies chroniques , il y a de 
temps en temps des momens aigus qui exi- 
gent une évacuation de sang, et lors même 
qu'il ny a pas dans le mal d’angmeutation 


bien marquée, l’engorgement des vaisseaux 
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oblige à répéter le remède. Une femme de 
plus de cmquante atis, Qui avoit déjà perdu 
un œil, ne conserva Pautre après une sai- 
gnée copieuse du bras et une du pied, que 
par l'application réitérée des sangsues au 
nombre de trois, ou de deux , et quelquefois 
seulement d’une. A chaque fois l’engorge- 
ment sanguin diminuoit et Pœil alloït uieux, 
mais les vaisseaux ne tardoient pas à s’en- 
sorger de nouveau ; et ce ne fut qu'après la 
dix-septième application de sangsues autour 
de l'œil que le mal céda aux ape | 

On peut toujours paroître guérir une oph- 
thalmie à force de saignées et de purgations, 
mais pour que le mal soit véritablement 
guéri , il faut qu'il ne revienne pas après cet 
épuisement factice. Ceci me rappelle un ocu- 
liste qui réduisit un malade à un état de 
chlorose ‘et de foiblesse tel quil pouvoit à 
peme se soutenir. «€ À présent, dit-il, j'ai 
guéri les yeux , c’est au medecin à guérir le 
corps » ; mais avec la santé du corps le mal 
des yeux ne tarda pas à revenir. 

Souvent lPophthalmie dépend d’un prin- 
cipe rhumatismal ou goutteux, ou de quel- 
que disposition éruptve; dans ces cas-là le 
iraitement local est inutile , si Von n'y joint 
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pas un trattement général et constituuonnel. 

Dans les cas d’ ensorgement de La conjonc- 
tive, on ouvre les vaisseaux variqueux avec 
la as ou le bistouri, mais ce ‘procéde 
demande beaucoup de dextérité et de pre- 
caution; il présente cependant moins d'in- 
convéniens que le pinceau fait avec des 
barbes d’épis d'orge ou de seigle qu'on a 
employé quelquefois. 


Inflammation de Poreille. 


L'inflammation de l'oreille est ordinai- 
rement accompagnée de douleurs très-vives,, 
et tend à la suppuration qui, le plus sou- 
vent, soulage la douleur. S'il y a de la fièvre 
avec de la chaleur et un pouls dur, la saï- 
gnée est indispensable , et quand les symp- 
iômes d’inflammauon sont violens , on doit 
Ja répéter jusqu'a ce. qu’ils soient appaisés ; : 
11 faut ensuite appliquer des sangsues autour 
de loreille. Cette saignée locale suffit lors- 
qu'il y a peu de fièvre ; souvent chez les 
enfans la maladie HAE fort douloureuse, 


est si Courte qu il n’y a pas Soe d’évaçua- 
von de sang. 


L: 
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Inflammation de la langue. 


Je nai vu qu'un cas d’inflammation de 
la langue, mais 1l fut très-orave par la né- 
gligence du malade. C’étoit un homme de 
Vingl-cinq ans , son mal avoit commence par 
une douleur à la langue , dont la violence 
alla en augmentant par degrés, avec beau- 
coup d’enflure de la parue affectée , au 
point que lorsque je le vis, au bout de huit 
jours de maladie , la langue , dont la moitié 
au moins sortoit de la bouche , la remplis- 
soit toute enuère , et rendoit la dégluution 
absolument impossible ; la respiration éioit 
fort gênée, le visage violet, et les yeux 
sembloient sortir de la tête, en un mot le 
malade etoit prêt à suffoquer ; 1l m’avoit fait 
que des remèdes imsignifians. Îl fut cependant 
guéri assez promptement par une forte sai- 
gnée , des sangsues appliquées au cou et à 
la langue, et des lavemens purgaufs. 

On doit essayer l’applicauon réiterée des 
sangsues dans une maladie affreuse , Île 
cancer de la langue. J’en ai vu un cas qu’elles 
ne guérirent pas, mais qu’elles soulagèrent 
pendant un certain temps. 
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_ Ce traitement s'applique à tous les ulcères 
rebelles , dans lesquels Pemploi des sangsues 


mises autour du mal , aide beaucoup l’effet 
d’autres remèdes. 
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Angines. 


Le angines inflammatoires demandent 
toutes le même traitemenit;''ce n’est que sur 
la violence des sympiômes qu'on doit se 
régler pour l'abondance et la répeuition des 
évacuations de sang , lorsque la rougeur de 
la face , la dureté du pouls, et surtout la 
difficulté de la respiration, menacent d’une 
terminaison fatale. Les saignées doivent être 
copieuses et répétées à courts intervalles , 
jusqu’à ce que la violence des accidens soit 
abattue. Lorsque la suffocauion paroït 1m- 
minente, il faut recourir à la saignée de la 
jugulaire , ou à la scarification des amygda- 
les, si leur tuméfacuon est considérable. 
Les angines qui ne sont pas directement 
inflammatoires |, mais qui sont seulement 
produites par un engorgement catarrhal, où 


FX 
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même les angines maliones, demandent un 
usage modéré de la saignée , ou plutôt des 
sangsues , lorsque les accidens sont assez 
grands pour faire craindre l’inflammation : 
mais ici l'évacuation du sang nest que le 
remède des symptômes, et ne fait pas l’es- 
sentiel du traitement. Nous ne connoissons 
pas dans ce pays l’angine maligne, cynanche 
maligna, comme une maladie sui generis 

mais seulement, et pas fréquemment, comme 
un symptôme de la scarlatine qui demande 
la saignée : au commencement , , dans les sujets 
jeunes et vigoureux ; et presque toujours 
l'application des sangsues ; en observant que 
je parle des maladies de notre pays, que 
ont beaucoup plus fréquemment un tendance 
à l'inflammation qu'à Ja malignité. Mais le 
médecin devra faire attention que plus il 
craint une tournure maligne , plus il doit 
employer promptement la saignée ou les 
sangsues , Siles; juge ‘convenables , afin de 
pr évenir le moment où la maladie pourroit 


ne pas supporter un remède afoiblissant. 
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Angine Tonsillaire. 


Dans l’angine tonsillaire , s’il y a beau- 
coup de fièvre , 1l faut saigner du bras; sil 
y a peu de fièvre, 1l vaut mieux mettre les 
sangsues au cou. Et si linflammation est 
considérable , on saigne d’abord du bras, 
ensuite on applique les sangsues , et lon 
répéte ces évacuations selon le besoin. 
Quand la rougeur est générale dans le gosier, 
et que les amygdales des deux côtés paroïssent 
également affectées , sans tumeur remarqua- 
ble, ordinairement la saignée , avec ou sans 
les sangsues, suffit pour opérerune résolution. 
Mais quand le mal paroïît fixé dans un point, 
qu’un côté est fort engorgé , ét que l’autre 
me lest pas , c’est un signe que linflamma- 
von tend à la suppuration, et qu’elle finira 
par un abcès. 

Avec cette disposition, quand on a üré 
assez de sang, on peut encore esperer d’e- 
viter l’abcès en donnant le tartre subié qui 
souvent occasionne un dégorgement favo- 
rable, au moyen duquel le malade est de- 
livré en deux ou trois jours , au heu de 


Vêtre le cinquième, terme ordinaire de la 
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rupture de lPabcès , toujours précédée de 
grandes souffrances. 

Si, malgré tous ces moyens, ou même si 
sans les tenter , on voit mamfestement que 
la maladie ne pourra se terminer que par la 
suppuration, Lous les remèdes qui peuvent 
en retarder la marche sont inuules, ou même 
nuisibles; 1l faut abandonner le tout à la na- 
ture, et attendre que l’abcès s’ouvre de lui- 
même , terminaison plus favorable et plus 
courte que lorsqu'on fait l’ouverture par 
l'instrument. Il y a des personnes sujettes à 
des angines tonsillaires par intervalles plus 
ou moins longs, et qui savent par expérience 
qu’elles ne peuvent pas éviter l’abcès. Dans 
ces circonstances 1] n’y a rien à faire qu’à 
favoriser la crise naturelle ; cependant pour 
les sujets pléthoriques et lorsque la fièvre 
est très-forte , il convient de saigner quand 
même on prévoit qu'on ne pourra pas em- 
pècher la suppuration ; 11 ne faut pas risquer 
une trop forte inflammation , ni un abcés 
trop considérable, tel qu’il auroit été si Pon 
n’avOit pas saigné , comme je l'ai vu arriver 
quelquefois. Ün homme robuste d’environ 
quarante ans, sujet à des angines tonsillaires, 


pour lesquelles 1l se faisoit toujours saigner, 
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sans Jamais éviter la suppuralon , voulut 
dans une de ces attaques , sé passer de la 
saignée ; il en résulta, outre la suppuration 
des amygdales, un abcès profond et très- 
douloureux , qui nécessita une ouverture 
sous le menton. Ï] est plus probable que s’il 
se fût fait saigner, il en auroit été quitte 
pour l’abcès d’une amygdale dont l'issue ac- 
coutumée avoit toujours été prompte et 
heureuse. 

Je n'ai jamais vu d'a angine tonsillaire ter- 
minée d’une manière funeste , jamais même 
cette maladie ne m'a donné d'inquiétude 
pour la vie du malade , quoique j'en ate vu 
des cas très-violens ; cependant elle peut 
être accompagnée d beaucoup de danger , 
lorsqu'une fois elle va jusqu’à attaquer forte- 
ment la respiration (1). | 

Quelquefois quand une amyg sdale a abcédé, 
celle du çôié opposé s’enflamme, et menace 


(1) Voyez le récit trés-intéressant d’un cas grave 
d’angine tonsillaire prête à devenir fatale par la 
suffocation , guérie par la laryngotomie et le traite- 
ment le plus judicieux. Discours prononcé par le 
prof. Racer à la Faculté de médecine de Pavie. 


Journal gén. de méd. T. XLV. p. 318. 


MALADIES DÉ LA POITRINE. 77 


d’un nouvel abcès ; : les indications. et le trai- 
tement sont les mêmes que pour I la première. 

Il y à des cas prolongés dans lesquels. le 
malade , évidemment menacé de supprra- 
ton, n’à pas assez de fièvre pour faciliter 
cette terminaison, et où cependant. la rEsO— 
lution ne ‘opère pas. Une saignée puiroit 
il faut chercher : à exciter la fièvre ; et je me 
souviens d’av oùr conseillé pour | un ea malade 
une promenade en voiture et une bouteille 
de, vin au retour; la auil 1] y eut de la fièvre, 
et le lendemain l'aboès perca. 


Angine trachiale ou Croup. 


Le croup est une > maladie essenticllement 
inflammatoire, et tendant à la Suppurauon, 
avec cette singularité que Pinflammation pro- 
dut le plus souvent une membrane particu- 
lièr e dans la trachée-artère ,) et non un abcès 
ou dépôt dont l'ouverture ) soit naturelle 2 
soit arülcielle , puisse sauver le malade par 
l'évacuation du pus. Cette membrane une 
fois formée H maladie est ordinairement 
mortelle, C’est seulement par Nr gésolntion 
de V'inflammation qu ‘elle peut se terminer 


heureusement , avant la formation de da 
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membrane ; et comme sa marche est des plus 
rapides , les évacuations de sang doivent être 
promptes. Îl faut prévenir la maladie , puis- 
qu'il est bien rare de la guérir quand elle est 
une fois décidée. 

Le croup attaque presque toujours les en- 
fans, très -rarement les adultes. Pour les 
enfans la saignée locale snffit le plus souvent, 
et les sangsues appliquées au bas du cou, un 
peu au-dessus de l’articulauon des clavicules, 
réussissent ordinairement, Le nombre doit 
répondre à l’âge et à la force du sujet; il en 
faut deux ou trois à un enfant d’un an ou 
de dix-huit mois, quatre dans un âge plus 
avancé, rarement plus de huit, car si l’on est 
obligé d'aller au-delà, 1l vaut mieux faire 
une saignée du bras. 

Quandle mal paroïtires-violent, quela fièvre 
est forte, l’enfant robuste et au dessus de six 
ans, 1l vaut mieux commencer par ürer du 
bras six à huit onces de sang, et mettre en- 
suite les sangsues au cou, si le mal ne di- 
minue pas assez. Si au bout de douze heures 
après ces évacuations, la fièvre ne s’abat pas, 
et surtout si la sène de la respiration conu- 
nue, on doit remettre au cou quelques sang. 


sues. On sent qu'on ne peut pas donner de 
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régles fixes et que c’est l'expérience et le 
tact du medecin qui doivent décider de la 
quantité de sang qu'il faut tirer. En général 
pour la réitération des sangsues , on doit 
moins se régler sur le pouls que sur la gêne 
locale de la respiration. Les anciens ont em- 
ployé dans les esquinancies les scarifications 
et la saignée des vemes jugulaires; les sang- 
sues remplacent avantageusement ces moyens, 
surtout pour les enfans. 

{1 arrive que les sangsues même appliquées 
plusieurs fois , et procurant d’abondantes 
évacuations, ne produisent pas un soulage- 
ment suffisant. Dans ces cas-là on auroit dû 
commencer par la saignée , et il est prudent 
-de la faire quoique tard, car on ne peut pas 
savoir si la membrane est formée, ou seule- 
ment commencée, ni à quel point elle peut 
l'être , ni si ce n’est point une de ces excep- 
uons dans lesquelles il n’y a point de mem- 
brane. Je vis en consultauon un enfant de 
six ans, malade du croup pour lequel on 
avoit employé les remèdes les plus convena- 
bles, et surtout beaucoup de sangsues, 1l 
étoit dans un état violent de suffocation , et 
avoit encore assez de fièvre pour être saigné 


hardiment, c’étoit le quatrième et peut-être 
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le cinquième jour de la maladie; une forte 
saignée du bras le soulagea sur le champ; cer- 
tainement la membrane n’étoit pas formée. 
| Quant à l'opinion de quelques médecins 
que cette maladie n’est pas inflammatoire , et 
qu’en conséquence lon peut et l’on doit se 
passer de la saignée , l’expérience ,çonsiante 
que nous avons de l’eflicacné et de la neces- 
sé de ce remède, DIÔRre évidemment qu'ils 
sont dans l’erreur : Jose affirmer, au moins 
pour ce pays, qu'on ne, guérit jamais un 
| croup. complet sans évacuation de sang, et 
_ que s’il arri voit qu’on en guérit un sans Ce 
moyen , on peut être assuré qu'il n’auroit 
pas nul, Si l’on avoit commence par lem- 
ployer. Autant vaudroit-il dire que la pleu- 
résie n’est pas une maladie inflammatoire , 
parce qu il y a quelques cas extraordinaires 
de pleurésie guérie sans saigne. D'ailleurs 
tous les bons auteurs qui ont traité du croup 
dans les pays où régne cette maladie , sont 
d'accord sur ce point, et la plupart des cas 
de croups mortels qu'ils rapportent sont ceux 
des malades qui n’ont pas été saignés , ou qui 
Vont été trop tard. 
On ordonne presque en même temps la 
sagnée, le vésicatoire, et le vomiuf, ms 
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souvent la saignée , où lés sängsues seules 
ont arrêté sur-le-champ des éroups qni com- 
“mencoient à devenir très-graves, avant que 
le vésicatoire eût été appliqué, ou qu'il eût 
eu le temps d’agir, et sans qu’on donnût le 
_ vomitif. 
_ Une raison pour laquelle plusieurs méde- 
&ins se refusent à regarder le croup comme 
üne maladie inflammatoire , c’est que , sur- 
tout dans Paris , ils ne sont appelés que tard 
ét qu'ils voient rarement la premiére , ou 
même la seconde période de la maladie, et 
qu’alors les évacuations de sang ne présentent 
plus la même chance de réussite. 

L'absence de la douleur est une singularité 

bien remarquable , et que je n’entreprendrat 
pas d'expliquer; mais la fièvre , la suppura- 
üon, la couenne du sang, et la guérison par 
B saignee seule, suffisent pour prouver la 
nature inflammatoire de la maladie. 

Sans entrer dans une plus longue discussion 
sur ce sujet, je demanderai seulement pour- 
quoi dans les dix ou douze prémières années 
de ma pratique, quand j'ai été appelé assez à 
temps, les malades que j'ai guéris du croup 
l'ont été sans avoir pris de vomitif, et sans 
ejeter aucune portion de membrane? Pour- 

6 


82 DE LA SAIGNIE. 


quoi la saignée ou Jes sangsues Ont toujours 
fait disparoître tous les accidens au bout de 
douze ou de vingt-quatre heures, quoique 
les symptômes du croup fussent bien mar- 
qués? N'est-ce pas parce que la formation de 
la membrane a été prévenue? Et si l’éva- 
cuation du sang a ete le seul reméde em- 
ployé , ne doit-on pas croire que cette mem- 
brane et cet épaississement du mucus , qu’on 
s’obstine à regarder comme des circonstances 
essentielles à la maladie , uennent à une dia- 
thèse inflammatoire ? | 

Le 9 Janvier 1771 une fille âgée de dix 
ans , enrhumée depuis quelques jours, s'étant 
muse au lit à sept heures du soir , se réveilla 
une heure après dans un état de suffocauion 
trèes-violent , et faisant en respirant le bruit 
particulier au croup. Je fus appelé sur-le- 
champ, elle avoit beaucoup de fièvre ; je fis 
appliquer des sangsues au cou et un vésica- 
toire entre les épaules , elle fut guérie le 
lendemain. 

Le 15 Décembre 1785, une fille âgée de 
huit ans qui étoit en parfaite santé, sans 
rhume , ni aucune affection catarrhale ante- 
rieure, eut 1out-à-coup à quatre heures du 
soir, la respiration si gênée, qu’on crut qu’elle 
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alloit sufloquer. Je ne la vis qu’à sept heures, 
elle étoit assise sur son lt, avec ious les 
muscles du cou excessivement tendus , la 
respiration longue et sifllante , et un état de 
suffocauon semblable à un violent accès 
d’asthme , avec le pouls peut et serré, en 
un mot comme sont les malades à la fin d’un 
croup sans espérance. On Jui appliqua sur+ 
le champ huit sangsues au cou, et un grand 
vésicaloire entre les épaules; le nuëux füt 
inarqué à onze heures, à minuit elle étoit 
guérie. - 

Dans ces deux cas il y eut point d’ex- 
pectoration de membrane, et l’on ne peut 
attribuer un effet si grand et si prompt qu’à 
Vévacuauion de sang ; les vésicatoires n’agis- 
sent pas si promptement. D'ailleurs plusieurs 
medecins moins crantifs que moi, attendent 
de voir l’eflet de la saignée ou des sangsues, 
avant que d’ordonner le vésicatoire, et sou- 
vent n’en ont pas besoin, non plus que du 
vomiuf. J'ai vu plusieurs fois dans des enfans 
qui avoient dejà eu le croup , que des atta- 
ques subséquentes, quoique très-violentes , 
ont élé guéries sans vésicatoire, uniquement 
par les sangsues ; le premier traitement ayant 
prouvé que le vésicatoire avoit pu être su- 
perilu. 
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Les cas dans lesquels on pourroit se passer 
de sangsues et de vésicatoire, sont ceux dont 
on aperçoit le tout prenner commencement, 
en donnant promptement l’émetique et d’a- 
bord après un bain chaud; par ce moyen on 
prévient l’inflammation et l’on empêche la 
formation de la membrane, mais ces cas sont 
excessivement rares, puisque le plus souvent 
les premiers symptômes de linvasion qui a 
eu lieu dans la nuit, ne sont pas aperçus, et 
que ce n’est que l’attaque de la seconde nuit 
qui fait penser au croup; alors il est trop 
tard pour se passer d’une évacuation de sang. 
Cet heureux effet de l’émetique ne peut 
guères avoir lieu que dans les fanuiles où 
plusieurs exemples de croup ont tellement 
éclairé sur la marche de cette maladie, qu'on 
la reconnoît dès les premiers et les ie le- 
gers signes. J’ai vu deux fois le croup pré- 
venu par l’émétique donné plusieurs matins 
de suite ; et jai vu dernièrement chez un 
enfant qui a eu plusieurs fois cette maladie, 
et dont les parens la connoissent très-bien, 
une attaque bien marquée arrêtée compléte- 
ment'par le tartre stibié donné à deux re- 
prises , chaque fois suivi d’un bain chaud, 
sans sangsues ni vésicatoire, Au reste l’expe- 
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rence prouve qu'il n’y a pas d'inconvenient 
à commencer par donner le vomautuif avant 
que d'appliquer les sangsues (1). 


Angine laryngée. 


Cest l’angina vera græcorum, décrite 
par HippocrATE. Il paroît que le siège du 
mal est à la glotte , au lieu que dans le croup 
il est particulièrement dans la trachée-artère. 
Dans l’angine laryngée il y a une douleur 
très-vive qui n'existe pas dans le croup, ce 
qui, quelle qu’en soit la raison, fait une 
chfférence essentielle, 

Cette maladie est très-rare à présent. Les 
cas qu'on en cite ont tous été mortels; mal- 


(1) El à paru plusieurs ouvrages sur le croup, 
d’après lesquels on ne peut se refuser à croire qu'ik 
y en a des espèces ou des variétés beaucoup plus 
muqueuses et spasmodiques que celles que nous. 
observons ici, dans lesquelles. on peut guérir sans 
évacuations de sang ; oune pas sauver les malades 
malgré ces évacuations. Mais je ne veux parler que 
des maladies qui règnent dans ce pays, et l’expé- 
rience ne nous permet pas de douter que ehez nous 
le croup ne soit une maladie inflammatoire. 

_ Voyez pour plus de détails le mémoire que j'ai 
publié sur cette maladie, chez J. F. Paschoud , Impr. 
Libr. à Genève, et à Paris, rue Mazarine N. 22. 
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gré les saignées promptes, copieuses ex 
répétées , les malades ont péri sufloqués. IL 
paroît que c’est vraiment dans cette espèce 
parüculière d’angine ; qu’on pourroit espérer 
quelque succès de la trachéotomie, pourvu 
qu’on la pratiquät dans les premières vingt- 
quatre heures , et en supposant, comme cela 
est très-probable , que le mal étant seule- 
ment à la glotte, et lopérauon ayant lieu 
au-dessous , dans la trachée-artére , on au- 
roit l’esperance de gagner du temps, et de 
calmer Pinflammation par les saignées et tout 
le traitement anuphlogisuque (1), au lieu 
que dans le croup , par cette opération qui 
paroït soulager pour un temps, on n'empêche 
pas la membrane de se former de nouveau 
quoiqu’on en ait enlevé une partie, ce qui 
fait que le malade périt malgré l'opération. 


Angine œsophagienne. 


Dans l’angine œsophagienne, qui ne dif- 
fère de la pharyngée que par le siège qui 
est plus bas , les accidens violens et inflam- 


(1) Voyez les mémoires de Louis sur la Bron. 
chotomie , et les corps arrêtés à la gorge. Mém. de 


l’Acad. royale de Chirur. T. XHE. 
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matoires qui empêchent la déglutition de- 
mandent des évacuations de sang promptes 
ét abondantes, comme dans les autres an- 
giues inflammatoires. AE 

il y a une variété d’angine œsophagienne 
dont je n'ai vu que peu de cas, c’est une 
inflammation intérieure de l’œsophage, mais 
les symptômes inflammatoires ne sont pas 
très-violens , et la déglutiion n’est pas très- 
gènée. Le caractère qui la distingue est une 
douleur comme d’écorchure sous le sternum , 
tout le long de lœsophage , qui augmente 
en avalant jusqu’à ce que les alimens soient 
parvenus dans lPestomac ;. celte douleur est 
souvent assez vive , elle est accompagnée de- 
fièvre et doit se ranger parmi les phlegma- 
sies. Les boissons adoncissantes , telles que 
le lait, lPorgeat, la crême de riz, soulagent 
la douleur , ce qui prouve que le siège du 
mal est dans ja tunique interne de l’œsophage. 
Mais le remède essentiel est la saionée qui 
a toujours guéri complétement le peut nom- 
bre de matades de ce genre que j'ai eus à 
traiter. 

Le squirrhe de l’œsophage est bien connu, 
il est probable que quelquefois il doit son 


crigine à langine æsophagienne dont on a 
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méconnu, ou mal traité la période inflam- 
matoire. Cette maladie est ordinairement 
accompagnée de fièvre et par conséquent 
indique la saignée ; mais la simple possibilité 
qu’elle produise un squirrhe doit engager à 
saigner, lors même qu'il n’y a pas de fievre, 
si la douleur n’est pas calmée par les adou- 
cissans. : 


ÎNFLAMMATION DE POITRINE. 


Les maladies inflammatoires de poitrine 
proprement dites, demandent d'autant plus 
la saignée, que le poumon recoit dans un 
temps donné la même quantité de sang que 
le reste du corps ; c’est pourquoi la respi- 
ration est toujours affectée dans la fièvre par 
la seule accélération de la circulauon. 

inflammation de poitrine ou prieu- 
monie peut se diviser en trois espèces, ou 
plutôt en trois variétés, suivant le siège pré- 
sume. 

1.” La pleurésie ou inflammation de la 
plèvre , pleuritis exquisita , vraie pleu- 
résie, est une maladie rare. Le pouls est 
dur, et le point de côté si douloureux que 


les malades ne peuvent presque pas tousser, 
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les crachats sont teints de sang, mais quand 
le spasme est très - violent , il n’y a pas de 
sang dans les commencemens; souvent les 
crachats ne sont qu’écumeux pendant tout le 
cours de la maladie. 

Les saignées doivent être copieuses et fré- 
quentes, la seconde pratiquée au plus tard 
quatre heures après la première, les autres 
presque aussi rapprochées, jusqu’à ce que la 
violence du point diminue , alors on les éloi- 
gne , mais on les continue jusqu’à ce que la 
douleur cesse ou que la fièvre ait beaucoup 
baissé. 

2.” Péripneumonie. Tnflammation du pa- 
renchyme du poumon sans affection de la 
plèvre. Peripneumonia vera. Cette maladie 
est rare aussi ; il n’y a pas de point de côté, : 
mais un poids sur la poitrme, et une diffi- 
eulté de respirer, qui diminuent après la 
saignée, et qui augmentent à mesure qu'on 
s'éloigne de ce moment. Le pouls n’est pas 
a dur que dans la pleurésie ou dans la pleu- 
ropéripneumonie ; mais il n’est pas vrai, comme 
des auteurs le disent, qu'il soit constamment 
mol; le plus souvent il ne l’est pas; les cra- 
chats sant teints de sang. On doit pour les 
saignées se régler sur la difficulté de respirer. 


90 DE LA SAIGNÉE. 

3. Pleuropéripneumonie. Cette maladie 
fréquente étoit regardée eomme composée 
des deux précédentes quand on bornoit la 
pleurésie à la plèvre seule ; on concoit qu'il 
est difficile que la plèvre soit aflectée sans 
que le poumon le soit, et que le poumon 
soit affecté sans que la plèvre ne le soit aussi. 
Dans le fond les trois maladies coïncident , 
et le traitement ést le même pour toutes, 
seulement les saignées sont moins pressées 
dans les deux derniéres que dans la première. 
Le siège de l'inflammation n’est pas toujours 
exaciement circonscrit , comme on le sup- 
posoit suivant l’ancienne division, et l’inspec- 
ton cadavérique a souvent fait voir la pleu- 
résie produite par linflammation du poumon, 
sans celle de la plèvre; rarement linflam- 
mauon de la plèvre seule. Far même observé 
des cas où linflammauion avoit Heu dans lé 
côté opposé à celui où avoit été le point. Ces 
différences dans le siege du mal ne sont d’au- 
cune conséquence pour la pratique de lx 
saignée. | 

La sxgnée étant le remède essentiel dans. 
toutes les variétés de pneumonie , 1l est 


{ächeux de ne pas l’employer dans les pre- 
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mières vingt-quatre heures ; ordinairement 
deux saignées par jour suffisent, quand le 
mal est violent 1l en faut trois et même quel- 
quefois plus, mais cela est très-rare. Quand 
il paroît diminuer , c’est-à-dire quand la 
fievre baisse et que lexpectorauon devient 
facile, même avec les crachats teints de saug, 
et que le point de côté est moins fort, on 
ne doit plus saigner qu’une fois par jour, 
préférablement le soir, c’est le moment du 
redoublement. Et si le malade est d’un tem- 
pérament foible ou avancé en âge, on ne 
saigne plus du tout. Trois ou quatre saiguees 
_suflisent, 1 est rare qu’on aille jusqu’à huit; 
mais j’entens des saignées de dix à douze, 
et même de quinze onces. Après les quatre 
premières 1l ne faut pas les faire si fortes, 
mais seulement de huit à dix onces. 

Dans tout ce que je dis ici, je ne parle 
que d’après mon expérience. Je n’ai jamais 
vu qu'il soit résulté de ces saignées faites 
suivant dés mdicauions bien fondées , la foi- 
blesse, n1 les suites fâcheuses dont plusieurs 
auteurs nous menacent. J’ai pu voir encore 
bien portans au bout de dix, de vingt, et 
même de trente ans, des individus qui avoient 
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été saignés six à huit fois dans des maladies 
inflammatoires (1). 

On doit se régler pour la saignée plutôt 
sur la respiration que sur aucun autre signe; 
si le pouls est encore dur, et que la respi- 
ration soit dégagée , 1l ne faut pas se presser 
de coutinuer les saignées, lorsqu'on en a 
déjà fait deux ou trois; mais si la respiration: 
ue se dégage pas, lors même que le pouls 
seroit foible, cela ne doit pas empêcher de 
saigner avec précaution , en se réglant sur la 
consistance du sang'et sur les autres circons- 
tances de la maladie, en soutenant les forces 
d’ailleurs par léther, le camphre , les vési- 


catoires , etc. La règle de ne pas saigner après. 


(1) Comme les ouvrages de Trssor sont entre les. 
mains des jeunes médecins, je crois devoir les pré- 
venir contre une assertion dont tous les praticiens 
reconnoitront le peu de fondement. Dans son traité 
De Febre biliosa Lausannensi, qui est d'ailleurs un: 
très-bon ouvrage, il dit p. 154. Zn ipsis morbis in- 
flammautoris post unam alteramve venæsectionem , 
tertiam ad summum , quicquid sanguinis ultra au- 
Jfertur morbum plerumque incurabilem eficit, suivent 
deux ou trois pages de déclamations contre la sai- 
gnée, démenties par Pexpérienee journalière , et par 
Tissot lui-même dans son Avis au peuple. 
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le quatrième jour n’est plus admise par les 
vrais praticiens; on doit saigner quand les 
circonstances le demandent, dans tous les 
jours de la maladie. 

Ordinairement 1il se fait le sepueme jour 
une crise par les sueurs; c’est le jour critique 
le plus marqué que nous ayons dans ce pays, 
et plus particulièrement critique pour les 
iflammauons de poitrine qu'aucun jour pour 
les autres maladies. Passé ce moment, dans 
les cas simples quoique violens, lorsqu’on a 
saigné suffisamment et assez tôt , la fièvre et 
tous les accidens cessent ; et le malade mar- 
che promptement vers la convalescence. 
Cette transpiration abondante n’est critique 
que pour ce jour-là, car lors même quil y 
a des sueurs les jours précédens , elles ne 
font point crise, quoiqu’en général elles vail- 
lent mieux qu’une chaleur sèche. 

C’est le cours des inflammations de poi- 
trine qui commencent par un frisson marqué, 
et dans lesquelles il est aisé de compter les 
jours, parce que l'invasion est parfaitement 
disuncte, mais dans les cas de pneumonie 
secondaire , quand une cause rhumatismale , 
par exemple, qui a commencé par affecter 
quelque autre partie, se porte ensuite sur la 
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poitrine, le jour précis de linvasion n’est 
pas marque , et le terme du traitement varie. 
C’est ‘ce qui est arrivé dernièrement à uné 
jeune fille de dix-huit ans chez qui la ma- 
ladie commenca par une douleur de rhuma- 
üsme aux pieds, avec une enflure doulou- 
reuse des chevilles; le mal quitta les arucu- 
lauons , et se porta à la poitrine , la malade 
peu sanguine fut saignée trois Fois du sixième 
au septieme jour deprus le commencement 
du rhumatsme; une transpiration abondante 
calma la fièvre ét diminua les douleurs; mais 
la crise fut imparfaite, la gêne de la respira- 
ton resta la même, et la fièvre conunua , 
quoique diminuée ; elle augmenta ensuite au 
point que du treizième au quatorzième jour, 
on fut obligé de faire encore deux petites 
saignées, quoiqu’elles parussent contraires à 
Vétat d’une malade très-foible , et menacee 
d’épanchement dans la poitrine. Je n’entrerai 
pas dans le détail des autres moyens employés 
ensuite pour combattre le rhumausme 3 1l y 
eut de petites crises parüelles par la transpi- 
ration et par les urines ; la poitrine se déga- 
gea par degrés mais lentement. C’est là une 
différence entre les inflammations rhumaus- 


males et les inflammations pures, dans les- 
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quelles la saignée est le remède direct et 
principal. 

La crise par les sueurs est quelquefois 
remplacée ou complétée par une érupüon 
miliaire, ou par lesaphthes, cela arrive sur- 
tout quand Île siège de linflammation varie. 

Une jeune fille de quatorze ans, d’une 
taille mince et élancée, qui n’étoit pas en- 
core réglée, avoit eu trois ans auparavant 
une violente attaque de douleur de tête avec 
assoupissement et vomussement , qui fut gue. 
rie promptement par les sangsues aux tempes, 
l’éméuique et les vesicatoires. 

Le 5 avril 1807, elle eut de nouveau 
un violent mal de iète accompagné de maux 
de cœur ; une solution subiée qui la fit vo- 
mir abondamment , la guérit sur le champ. 

Le 9 elle fut successivement exposée au 
chaud et au froid. | 

Le 10, elle tomba malade le maun avec 
un frisson, de la fièvre, et un point du côté 
droit. À deux heures après midi, violente 
douleur de tête, mal de cœur, et presque 
pas de point de côié. Six sangsues aux 
tempes et une solution stibiée. Le soir 


après avoir bien vomi, la douleur de tête 
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avoit beaucoup diminué , plus de point de 
côté, pouls cent quatre. 

Le 11, le point de côté commença à 
se faire sentir à deux heures du maun, 
avec la douleur de tête, le visage eétoit 
fort rouge , le pouls à cent dix, pas trop 
fort, les crachats légèrement teints de sang; 
on fit une saignée de huit onces , dont le sang 
fut couenneux , et qui dimimua beaucoup 
le point de côté et la douleur de tête : la 
malade fut mieux pendant deux heures, 
ensuite la douleur revint avec du délire. Le 
soir la douleur de tête étoit comme le maun, 
mais l'apparence de la malade étoit meil- 
leure , 1l n’y avoit pas de pomt de côté et 
la toux étoit peu de chose. 

Le 12, nuit inquiète sans délire, ni mal 
de tête, ou de côté. Dans la matinée ül 
vint des maux de cœur, et depuis midi des 
vomissemens verts très-abondans, avec de 
grandes douleurs de ventre qui n’augmen- 
toient pas par la pression, le ventre étoit 
très-mol, pouls cent vingt, les crachats un 
peu rouges. | 
_ Le vomissement dura jusqu'à six heures 
et cessa de lui même. La douleur de ventre 
fut fort diminuée à la suite d’un lavement 
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érnollient, À dix heures du soir le mal de 
iête étoit plus fort, mais il n’y avoit plus 
ni mal de ventre, n1 point de côté, les 
_crachats étoient rougeâtres et cuits, le pouls 
à cent quatre, mol. J’avois annoncé qu’on 
saigneroit le soir , et rien ne marquoit qu’on 
en eût besoin; mais à onze heures le point 
de côté revint et dura toute la nuit. 

Le 15, à sept heures du maun, le pouls 
étoit à cent quatre, on répéta la saignée, 
à dix heures le pouls étoit à cent dix, plus 
fort qu'auparavant, Îa douleur du ventre 
étoit revenue. À neuf heures du soir, le 
point de côté, la toux et le mal de tête 
étoient revenus avec beaucoup d’angoisse , 
on saigna pour la troisième fois. 

Le 14, la douleur de la pottrine et 
celle de la tête continuoient ; vers nnidi il 
y eut un redoublement marqué, quoique 
le pouls ne füt qu'à cent six. Sur les trois 
heures il vint de lPassoupissement, un peu 
de délire, et une douleur trës-forte au front, 
et moindre dans la poitrine, Île pouls à 
cent six, mol, le visage moins rouge que 
dans le redoublement. Six sangsues aux 
tempes et les vésicatoires aux jambes. 

Le 15, tout ce jour fut meilleur, il y 


F7 
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eut le matun du sommeil sans mal de tête, 
à quatre heures après midi un redoublement 
marque par la rougeur du visage et la 
chaleur de Ja peau , sans accélération dans 
le pouls. La langue devmt aphtheuse, et 
il sorut des aphthes sur tout le voile du 
palais. 

Le 16, les aphthes conunuèrent. 

Le 17, maux de ventre et inquetude ; 
pouls à cent quatre, fort ; redoublement 
marque par une respiration précipitée , les 
urines n’avoient mi nuage , mi sédiment; le 
soir le pouls étoit à quatre vingt-serze. 

Le 16, nuit inquiète , beaucoup de dou- 
leur de ventre tout le jour, jusqu’à sept 
heures; alors commenca une toux conu- 
nuelle, avec douleur de poitrine et la res- 
piration gênée ; langue très-rouge dépouil- 
lée daphthes, 1l en restoit un peu au 
gosier, pouls le même. Je prescrivis une 
mixture avec le succinate d’ammoniaque, 
regardant cet accident comme nerveux. 

Le 19, beaucoup de foiblesse, pouls à 
soixante et douze. Dès ce moment la mala- 
die a été finie. 

Cette maladie, par la singularité de sa 


marche, m'a paru mériter ces détails; je 
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la considère comme ayant été au fond une 
pleurésie , ou une pleuroperipneumonie 
jugée par les aphthes qui ont duré depuis 
le milieu du sixième jour jusqu’au huitième, 
Le point de côté et les crachats teints de 
sang décidentle genre de la maladie; les aphthes 
l'ont ternnnée plus tôt qu’on ne s’y seroit at- 
tendu, et comme le fait ordinairement une 

sueur abondante , de laquelle il ont tenu lieu ; 
_sans que les évacuations de sang qui ont fait le 
fond du traitement, ayent en aucune manière 
dérange la crise, qu’elles ont au contraire pro- 
bablement favorisée. 

On ne doit appliquer de vésicatoire sur 
le point douloureux qu'après avoir diminué 
lirriauion par la saigneée ou les sangsues; 
l'effet du remède est alors beaucoup plus 
assuré ; 1l en est de même des vésicatoires 
aux jambes qui, appliquées le sixième jour, 
diminuent l'angoisse de la poitrine et facili- 


tent la crise par les sueurs (1). 


EL dj 


(1) À propos des vésicatoires je ne puis m'empêcher 
d'observer sur leur usage, qu'on passe d’une extré- 
mité à l’autre. Autrefois on estimoit l'effet qu'ils 
devoient produire par l'abondance de la suppuration, 
et quand elle paroissoit se rallentir trop tôt, on 


* 
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Cette règle n’est que pour les pneumonies 
purement inflammatoires, mais quand lin- 


flammauon est rhumausmale , on peut et l’on 


cherchoit à lexciter au moyen de la poudre de 
cantharides , ou de quelque onguent irritant. On 
s’aperçut des'inconvéniens de cette pratique, et main- 
tenant on cherche à guérir la plaie aussitôt que la 
vessie est formée, comme si la suppuration étoit 
absolument inutile , ce qui n’est pas vraisemblable. 
11 me semble qu'il y a trois manières d'employer les 
vésicatoires, si l’on en veut tirer le meiïlleur parti 
selon les cas, sans parler de leur usage comme 
simples rubéfians. 1.° Avec un effet complet, mais 
court; lorsque la maladie est très-prompte, on doit 
se contenter de produire une vessie et traiter de 
suite la plaie comme une brûlure sans chercher à 
prolonger le reméde quand la maladie est finie, 
comme par exemple. dans le croup. 2.9 Avec une 
irritation médiocre prolongée, comme lorsqu'on les 
metaux jambes dans les fièvres,les péripneumonies,etc. 
On ne persuadera pas facilement aux véritables pra- 
üciens qu'une suppuration louable et abondante , 
qui n’est point excitée par des moyens actifs, soit 
absolument inutile, et puisse être empêchée ou sup- 
primée sans danger. 3.° Quand on veut produire une 
irritation forte et durable pour un mal profond et 
opiniâtre; ainsi j'ai vu plus d’une fois de longues 
douleurs de sciatique guéries par un vésicatoire dont 
on entretenoit long-temps la suppuration au moyen 
d'onguens irritans, On généralise et l’on imite trop. 
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doit même appliquer le vésicatoire après la 
première saignée (1). 

Je parle de la péripneumonie inflamma< 
toire , telle qu'on l’observe ordinairement 
dans ce pays; dans la péripneumonie com- 
pliquée de symptômes bilieux ou typhoïdes, 
il ne faut pas saigner les sujets foibles, et 
les autres doivent être saignés avec beaucoup 
de précaution. L'invasion par un frisson 
marque et prompt indique la peéripneumo- 
nie inflammatoire ; la péripneumonie biheuse, 
le plus souvent épidémique, et rarement sans 
symptômes gastriques, a un commencement 
moins tranché et des progrès plus lents (2). 

Je n’ai jamais eu occasion d'observer ces 
maladies inflammatoires tenant à une cause 


biieuse , dont parlent les auteurs (3), qui ne 


(1) Voyez Srorz, Rat. med. Part. 1. p. 89, pour 
la différence entre ces deux cas. On donne mal à 
propos le nom de fausse pleurésie à la pleurésie rhu- 
.iatismale. La preuve certaine de l'erreur , c’est que 
si l’on né saigne pas dans là pleurésie, ou périp- 
neumonie rhumatismale, les conséquences sont les 
mêmes que- dans l’inflammation pure, c’est-à-dire. 
lendurcissement ou la suppuration du poumon. 

(2) Voyez Huxwmam, Essays on fevers, p. 184, et: 
STOLL, Rat. med. part. 1, Mart. et April. 

(3) Entres autres Srozr, Cet auteur dont la lec- 
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peuvent se guérir que par Îles évacuans, et 
surtout par les éméuques, et dans lesquelles 


la saignée nuit au lieu de soulager. J'ai même 


ture ne peut être que très-uiile à tout praticien, est 
celui qui a le mieux décrit ces différentes irflam-= 
mations bilieuses ; 1 a des péripneumonies , des 
pleurésies, des hémoptysies bilieuses, des rhuma- 
tismes bilieux, dont les accidens inflammatoires ne 
cédent qu'aux vomitifs. Mais j'observerai qu’un mé- 
decin, tout en profitant de ces observations, ne doit 
pas admettre des règles de pratique d’après l’auteur, 
mais d’après sa propre expérience. L'application de 
la pratique des hôpitaux à la pratique particulière 
ne peut se faire qu'avec précaution, dans les hôpi- 
taux , les causes des maladies varient moins que 
dans la pratique particulière , par conséquent le 
traitement des maladies d'hôpital est plus uniforme 
que celui des malades particuliers. Une autre ob- 
servalion importante , et dont on sentira la vérité 
en lisant Srorr avec attention , c’est que dans plu- 
sieurs cas qu'il cite, quoique les saignées ne guéris- 
sent pas, cependant elles ne nuisent pas en affoi- 
blissant subitement, et en rendant la maladie asthé- 
nique ou maligne, mais seulement elles ne calment 
pas les accidens inflammatoires ; et quoique les 
émétiques répétés fassent le fond de son traitement, 
cependant il employe la saignée quand les symptô- 
mes inflammatoires la demandent; et souvent quoi- 


que la maladie n'ait pu se guérir que par les éva- 
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souvent vu le contraire , c’est-à-dire, des 
maladies qui commencçoient par une appa- 


rence bilieuse quoiqu’elles fussent reelle- 


cuans,, il n’est pas prouvé que la saignée, même ré- 
pétée, n’ait pas été utile. Dansle plus grand nom- 
bre de ces cas, avec les symptômes inflammatoires, . 
il y avoit plusieurs indications bilieuses qui mettoient 
naturellement sur la voie des évacuans, surtout, le 
traitement ordinaire par la. saignée ne réussissan 

pas. Joignez à cela l’avantage qu’on a dans un hô-t. 
pital de pouvoir, par le nombre des malades com- 
parer les différens cas entre eux, et distinguer ceux 
qui sont semblables de ceux qui ne le sont pas. 

IL arrivoit aussi quelquefois que des maladies en 
apparence inflammatoires sans aucun signe bilieux,. 
étoient guéries par les évacuans , c’est particulière- 
ment dans ces cas-là que se montroit le génie du 
praticien, et qu'il mérite d’être lu et étudié avec 
attention, mais avec défiance, car il est un peu. 
trop systématique, et trop exclusivement partisan 
de la méthode évacuante, surtout par les vomitifs. 
Il faut de plus observer que la manière de vivre ha- 
bituelle des habitans de Vienne les ‘dispose aux 
maladies bilieuses. Cependant on doit être étonné 
de la grande différence qu'il y a entre la pratique 
de Srorx. et celle de De Hazs ; et les détracteurs de 
Ja médecine auroient beau jeu envoyant deux mé- 
decins célèbres et généralement heureux dans leur 
pratique , dont l’un donne presque toujours des vo- 
mitifs , et l’autre n’en donue jamais, dans le même 
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ment inflammatoires, et ne pussent être 
guériés que par la saignée; ainsi jen ai vu 
une commencer par le dégoût, les vomis- 
semens , la bouche amere , la langue jaune, 
au point de ne pas douter que ce ne füt le 
début d’une fièvre bilieuse ; cependant après 
vinst-quatre heures de vomissemens abon- 
dans, un point de côté se déclara, et en- 
suite le crachement de sang, et tous les 
accidens d’une péripneumonie qui ne ceda 
qu'à huit saignées dont le sang fut tres- 
couenneux. À mesure que les symptômes 
inflammatoires se développoient, fes accidens 
bilieux se dissiperent , 1l n’y eut plus de maux 
_de cœur, ni de vomissemens, la langue de- 
vint nette , et le malade n’eut besoin que 
de prendre à la fin une ou deux purgations, 
comme 1} est d'usage de le faire après les 
maladies fébriles ; à la rigueur il auroit pu 
s’en passer. J’ai vu souvent depuis des périp- 
neumomies et des rhumatismes aigus com- 


hôpital, au même ordre de malades, à quelques: 
années d'intervalle. Jen puis juger en partie par 
ma propre expérience, car j'ai étudié pendant deux 
ans sous de Haen. 
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mencer par des signes gastriques, qui dis- 
paroissoient à mesure que la disposition in- 
flammatoire s’établissoit ; le traitement antu- 
phlosistique seul réussissoit, sans avoir be- 
soin d'aucun éméetique , ni presque d'aucun 
purgauf. Je ne doute pas que plusieurs pra- 
üciens n’ayent fait la même observauon. 

Les vieillards attaqués de quelque maladie 
inflammatoire de la poitriné en guérissent 
rarement, parce que comme la saignée est 
le remède essentiel, et que la foiblesse de 
leur âge la contre-indique , ou du moins 
n’en permet pas la répéütion, on est prive 
du moyen le plus efficace de les guérir. 
Cependant si l’on voit que la saignee est ab- 
solument nécessaire, 1l ne faut pas balancer 
et la faire promptement , puisqu'il est rare 
qu’on puisse la réitérer. 

Je fus appelé un soir auprès d’une femme 
âgée de soixante et dix ans, mais qu par 
Vétat de maigreur et de foiblesse où elle 
etoit réduite , sembloit en avoir quatre-vingt- 
dix; elle étoit fort sujette aux affections ca- 
tarrhales. ‘Tout-à-coup elle fut saisie d’un 
point de côté très-violent; quand je Îa vis 
à dix heures, 1] n’y avoit pas deux heures que 


le mal avoit commence, et la douleur étoit 
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si vive qu’elle ne pouvoit presque pas res- 
pirer , elle paroissoit prête à tomber en 
défaillance ; le pouls étoit grand, fréquent 
et élevé, mais résistant peu à la pression 
du doigt ; il étoit évident que la malade ne 
supporteroit pas cet état une seule nuit. Je 
Jui fis urer une tasse de sang , trois onces, 
elle s’évanouit; mais quand elle reprit con- 
noissance Île point ne subsistoit plus et ne 
revint pas ; le lendemain elle étoit beaucoup 
mieux , et fut guérie dans peu de jours. SL 
Pon avoit eté oblige de répéter la saignée , 
elle auroit probsblement succombe. Dans 
ces cas-là, c’est-à-dire, quand la maladie 
est vraiment inflammatoire , chez des vieil- 
lards , si le malade périt, on ne doit pas re- 


sretter de lavoir saigne , il seroit mort éga- 


5 
lement sans la saignée. 

Si le point de côté persiste, quoique la 
fièvre ait diminué au moyen des saignées 
générales ; il faut employer les saignées lo- 
cales, six ou huit sangsues appliquées sur 
l'endroit douloureux, soulagent presque tou- 
jours, souvent même plus que la saignée gé- 
nérale , mais c’est surtout lorsqu'on a com- 
mencé par celle-ci. De même on peut avoir 


à faire à des sujets chez lesquels la saignée 
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seroit impraticable, Îles sangsues peuvent 
en iemir heu. C’est ainsi que je traitai un 
homme de soixante cinq ans paralytique 
depuis quinze ans, et hydropique depuis 
plus d’un an. Il lui survint un point de côté 
avec de la fièvre et des crachats teimts de 
sang; l’applicauon des sangsues sur le point 
fut réitérée comme la saignée dans un cas 
ordinaire , et 1l fut guéri le huitième jour. 

L'inflammation de poitrine n’est pas trèes- 
rare chez les enfans, la saignée est aussi pour 
eux le principal remède ; 1l faut en tout 
suivre les mêmes règles que pour les adultes. 
Mais il est rare qu'ils ayent besoin de plus 
d’une ou de deux saignées de trois à six 
onces selon Page , et le plus souvent la ma- 
ladie en tant qu'inflammatoire est guérie 
avant le sepueme jour. 

On a disputé autrefois sur l’avantage de 
saigner du côté du point, plutôt que du côte op- 
posé. Î! paroît par l’expérience que la saignée, 
surtout la première, faite du côté du point 
soulage davantage ; mais sil y a quelque 
obstacle à ce qu’on la fasse de ce côté, elle 
est également uule de l’autre ; et lorsqu'on 
fait plusieurs saignées, on est presque toujours 


obligé de saigner des deux bras. 


2 
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Lorsque les saignées du bras ne produi- 
sent que peu ou point de soulagement, ül 
convient de saigner du pied, et souvent 
d'appliquer les sangsues à lanus, surtout si 
la tête est pesante, et s’il y a un certain em- 
barras de poitrine qui paroît plutôt tenir à 
un état d’engorgement qu’à la violence de 
Pinflammauon proprement dite. 

Quand on a saigné tard souvent la crise 
ne se fait pas le sepuème jour, ou elle ne 
se fait qu'imparfaitement, cependant s’il y a 
ce jour-là une transpiration qui produise 
seulement une diminution de mal, et non 
une guérison, il n’est presque jamais néces- 
saire de saigner encore ; la crise se finit le 
neuvieme ou le onzième jour, et les ma- 
lades sont guéris le vingième. 

Mais s1, passé le huiuème jour , il ya re- 
nouvellement de point, de fièvre ou d’op- 
pression, on doit saigner sans s'inquiéter sl 
le jour de crise est passé ou non, et le plus 
souvent on réussit. Si lon voit qu’une crise 
se prépare , il ne faut pas se presser de 
saigner ; mais si la crise tarde d'arriver , et 
qu'il y ait des symptômes qui indiquent la 
saignée , 1l ne faut pas respecter les jours de 
crise, la saignée loin d'empêcher la crise , la 


favorise ; les signes de foiblesse réelle sont 
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les seuls qui doivent empêcher de saigner. 

Entre plusieurs exemples de l'utilité de la 
saignée tardive , lorsque les symptômes la 
demandent , je citerai le suivant. Un homme 
de vingt à vingt-cinq ans fut attaqué de 
péripneumonie par métastase, à la suite d’une 
colique inflammatoire , malgré les saignées 
pratiquées dans les deux périodes de la ma- 
ladie ; la péripneumonie fut suivie d’une 
vomique qui se vida un soir par l’expecto- 
ration d'environ une demi livre de pus très- 
féude ; 1l continua d’y avoir une toux sèche 
qui duroit tout le jour, et étoit suivie tous 
les soirs d’une expectoration presque aussi 
abondante que la première , mais qui alloit 
graduellement en diminuant ; cependant le 
malade étoit en fièvre lente , avec un œdème 
considérable aux jambes , et tous les acci- 
dens ordinaires de la phthisie pulmonaire : 
au bout de trois semaines depuis la rupture 
de la vomique, il étoit en état de faire de 
peutes promenades à cheval; un jour la pluie 
l’obligea de presser sa course, il rentra avec 
plus de fièvre , des frissons et un point de 
côté, 1l fut saigné quoique trés-foible; et 
cet accident ne fit que retarder la guérison 


qui arriva lentement , mais qui fut enfin 
complete, 
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Quand une fois la maladie est formée, elle 
doit pour se guérir suivre son cours, et l’on 
ne peut pas, comme cela paroïîtroit naturel, 
empêcher son développement en forçant le 
remède , ce que les anciens appeloient mor- 
bum strangulare. Un homme de quarante 
ans fut atiaqué d’un point de côté avec 
frisson , toux et crachement de sang , un 
chirurgieu lui trouvant une forte fièvre, crut 
agir suivant les rêgles en lui faisant une très- 
forte saignee , en consequence 1l lui tira en- 
viron vingt-quatre onces de sang ; le résultat 
de cette saignée fut que le lendemain il étoit 
sans fièvre , sans toux , et sans crachement de 
sang ; mais il étoit mal à son aise, avec la 
poitrine serrée, et un grand abattement; cet 
état dura long-temps, environ six semaines, 
et 1l eut beaucoup de peine à se rétablir, 
On voyoit manifestement qu’il manquoit des 
forces nécessaires pour opérer la coction de 
la maladie, et qu'il auront fallu pouvoir le 
saigner encore si le pouls lavoit permis ; en- 
sorie que je suis persuadé que la maladie 
auroit été plus tôt terminée , si l’on n’avoit 
d’abord fait qu’une saignée de dix à douze 
onces qu’on auroit ensuite répétée une ou 
deux fois. En un mot , la fièvre, agent dont 
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la nature se sert pour rétabhr léquiibre , 
avoit été trop 1ôt guérie. 

Il arrive souvent dans les sujets foibles 
qu'une disposition inflammatoire de la poi- 
trine nécessite la saïgnée , tandis que la foi- 
blesse générale la contre-indique ; il faut 
employer des toniques et des süimulans , et 
remplir en saignant la principale indication. 
Une femme ägée de cinquante-cinq ans, 
d’un tempérament délicat, ayant la taille 
mal faite , et la poitrine fort étroite , se 
irouva avoir en même temps un point de 
côté, de la toux, du serrement dans la poi- 
trme, et tout l’appareil d’une maladie in- 
flammatoire, avec une extrême foiblesse et un 
pouls très-peut et très-fréquent, au point 
qu'on ne pouvoit le sentir mi le compter 
qu'imparfaitement, Ïl y avoit en même temps 
indicauon de saigner et de forüufñer, c’étoit 
le troisième jour de la maladie. Quoique la 
malade n'eut jamais été saignée, je pres- 
crivis une saignée de huit onces, et les vési- 
catoires aux jambes, comptant que les vési- 
catoires comme sümulans , releveroient le 
pouls et les forces, et que la saignée déten- 
droit la poitrine, que l’'irritation des jambes 
diminueroit celle de Ja poitrine, et qu'iln'y 


+ 
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avoit pas de contradiction à croire qu'il pou 
voit exister en même temps, excitation dans 
un organe et'aflaissement dans les autres. 

Le quatriéme jour au matin, la poitrine 
étoit un peu moins serrée, le pouls étoit 
foible et le sang couenneux. Le soir le pouls 
étoit un peu moins foible, et la poitrine tou- 
jours serrée ; j’ordonnai une seconde saignée 
avec plus d'assurance que la première, parce 
que celle-ci avoit été bien supportée, et que 
le sang étoit inflammatoire ; cette saignée 
dégagea la poitrine. 1 fallut ensuite employer 
des antispasmodiques et des tomiques , et la 
malade fut sauvée. Elle ne lauroit vraisem- 
blablement pas été sans les saignées; mais la 
maladie auroit éte plus courte si on avoit 
saigné des le premier jour, une seule sai- 
once auroit sufi. 

Quelquefois le moment favorable pour la 
saisgnée ne se trouve que pendant le redou- 
blement, à une certaine heure ; dans le reste 
du jour 1l y a contre-indication. Une femme, 
le premier ou le second jour d’une pleuro- 
péripneumonie avec un violent point de côté, 
étoit d’une telle foiblesse, et avoit le pouls 
si peut, qu’elle étoit prête à se trouver mal, 
et qu'on w'auroit jamais osé la saigner. Cet 
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état dura presque tout Île jour, et ce ne fut 
que le soir, vers les cinq à six heures que 
le pouls s’éleva au point de permettre la sai- 
gnée. Le chirurgien qui la saigna dans ce 
moment ne lui tira qu'environ une once de 
sang, ce qui ne la soulagea point; toute la 
nuit se passa dans la souffrance , et le matin 
le point continuoit avec la plus grande vio- 
lence; mais une sueur froide , la défaillance 
prochaine et le pouls misérable, exigeoient 
plutôt un cordial qu'une saignée; il fallut 
donc donner une mixture éthérée avec du 
laudanum , appliquer les vésicatoires aux 
jambes, et renvoyer la saignée au soir, dans 
le moment du redoublement, où le dévelop- 
pement du pouls la permetiont ; on la pra- 
diqua à plusieurs reprises, toujours le soir 
seulement, car dans le jour il falloit avoir 
recours à la mixture ; la maladie se termina 
heureusement. Si lon avoit d’abord fait 
une saignée dans le moment favorable , il 
est probable que la maladie se seroit ter- 
mince, Ou au moins auroit été soulagée ; 
beaucoup plus tôt. 

La fausse péripneumonie , peripneu- 
monia notha , ne doit pas être considérée 
comme une maladie différente de la vraie ; 

( 
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e*est la même maladie dans des sujets foibles 
et âges , dont les bronches et le poumon 
sont engorgés par une graude quantité de 
mucosités , et dans un etat d’atomie : de là 
son eflet sur le cerveau , dans lequel le sang 
s’'accumule par Pobstacle que le poumon 
oppose à la circulation. La saignée doit se 
prauquer dans cette maladie avec la plus 
grande circonspection ; si elle ne soulage 
pas, elle nuit : mais si les symptômes de 
dyspnée et d’engorgement au cerveau sont 
pressans et évidens , le traitement doit com- 
mencer par une seule saignée. 


Catarrhe 


Rigoureusement parlant le nom de catar- 
rhe doit se donner à toute augmemtation 
de la sécréuon d’une membrane muqueuse. 
Mais communément on entend par catarrhe 
une affecuon de la membrane muqueuse 
des voies aëriennes. Îl y à dans cette ma- 
Jadie une irritauon dont l'effet principal est 
d'augmenter la sécrétion des mucosités ; 
quand ceite sécrétion augmentée produit un | 
soulagement dans les symptômes, le catarrhe 
ne demande d’autresremèdes que les délayans, 


MALADIES DE LA POITRINE, 115 
les adoucissans et l'éloignement des causes 
qui lVont produit , 1ielles que le froid et 
lhunudité. Mais si la sécrétion augmentée 
contunue avec chaleur, douleur à la poitrine 
ou à la tête, alors la maladie commence à 
appartenir à la péripneumonie, et sil y a 
de la fièvre, ou seulement si le pouls est 
dur et plein, et que cet état dure, on ne 
peut sans danger omettre la saignée. On 
doit suivre pour le catarrhe les mêmes rè- 
gles que pour les maladies inflammatoires 
en général , en observant que dans cette 
affection , 1l est essentiel plus que dans au- 
cune autre , de faire bien attenuon à la 
saison , au climat, à la nature du sang uré, 
au caractère et à la marche des maladies 
régnañtes, afin de ne pas troubler la nature 
dans ses opérauons , le catarrhe étant la 
maladie qui peut le mieux en imposer par 
‘une fausse apparence inflammatoire. Aussi, 
dans les pays et les saisons hunndes , la 
saignée n’est souvent pas nécessaire, et dès 
que la maladie se prolonge elle demande 
plutôt les toniques. Chaque médecin doit 
connoître la disposition plus on moins in- 
flammaioire propre au pays où 1l pratique, 
cette disposition prévaut généralement dans 
le nôtre, 
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Il a régné souvent en Europe et dans 
tout le globe , des épidémies catarrhales 
connues sous le nom d’influenza ou de 
grippe ; le plus souvent il n’est pas néces- 
saire de saigner dans cette maladie, mais de 
temps en temps , on rencontre quelques 
malades avec des symptômes inflammatoi- 
res ; il ne faut pas balancer à les saigner ;ÿ 
malgré les préjugés populaires , et les avis 
trop officieux des gens de l’art, qui vont 
jusqu'a publier dans des écrits périodiques ; 
que la saignée est dangereuse dans la ma- 
Jadie régnante. 

Le catarrhe tient le milien entre les 
phlegmasies aiguës et les phlegmasies chro- 
niques, il est en quelque sorte le chainon 
entre les unes et les autres. 

Une des causes les plus fréquentes de’ 
phthisie , c’est l’omission de la saignee 
dans le commencement inflammatoire d’un 
catarrhe; car, ce moment passé, le re- 
mède n’est plus de saison, et dans ce sens 
1l y a moins de ressource dans le catarrhe 
que dans une véritable inflammation, dont 
le début marqué oblige à employer promp- 
tement un traitement régulier. 


Le symptôme le plus fréquent du catar” 
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rhe est la toux; quelquefois elle existe seule; 
quelle qu’en soit la cause , si elle est opi- 
niâtre et que le pouls le permette, qu'il y 
ait où qu'il n’y ait pas de fièvre, comme la 
toux prolongée tend toujours à la phthisie 
par la secousse conunuelle du poumon ; 
vers lequel cette secousse détermine le sang, 
Ja saignée du bras est le moyen le plus sûr 
de diminuer lirritauon. et d’uder l'effet des 
remèdes calmans , surtout si la ioux est 
sèche quoique sans douleur, à. plus forte 
raison si elle est accompagnée de douleur. 

Dans tout ce que j'ai dit jusqu'ici, et ce que 
je dirai dans la suite, j'ai toujours entendu 
et j'entendrai, par maladies inflammatoires ; 
les phlegmasies aiguës provenant de l’in- 
flammauon acuve des vaisseaux artériels 
sanguins , accompagnée de douleur, de cha 
leur et presque toujours de fièvre ; et non 
de l’inflammauon sourde qui doit son ori- 
gime à l’engorgement des vaisseaux d’un 
ordre inférieur , rouges ou blancs , avec peu 
de fièvre, ou une fievre plutôt nerveuse 
que vraiment inflammatoire , et affectant 
parucuhérement les membranes du bas- 
ventre et celles de la poitrine. Ces inflam- 
mations chroniques ont des suites souvent 
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beaucoup plus fâcheuses que les inflamma- 
üons aiguës , quoique linvasion de la malas 
die soit moins violente. 

M. Broussais à donne sur ce sujet en- 
core peu connu, un traité tres-détaillé et 
très-utile , suriout pour les médecins d’hô- 
pital. Les phlegmasies chroniques sont or- 
dinairement la suite des phlegmasies aiguës 
peu violentes dont le commencement a ete 
négligé, et dont les exemples seront tou- 
jours moins fréquens dans la pratique civile 
que dans la pratique mulitatre. Ces maladies 
attaquent presque toujours des sujets affoi- 
blis au physique et au moral; le temps des 
premiers accidens qui sont l'effet d’une vé- 
ritable inflammation, s'écoule sans qu’on 
leur donne les secours les plus indispen- 
sables , dont le principal est la saignée , 
qu'il seroit d'autant plus nécessaire de pra- 
tiquer promptement, que plus les malades 
sont foibles, moinsils peuvent en supporter 
la répéüuon. Lors qu'ils arrivent dans les 
hôpitaux , il se joint à cet etat des causes 
affoibhissantes telles que la fatigue et sur- 
iout le froid ; ils ont une maladie inflam-* 
matoire qui demanderoit un remède afloi- 


blissant ; d’un autre côte, ils ont besoin 


MALADIES DE LA POITRINE, 119 


d’être forufiés , et ne peuvent absolument 
plus supporter Îles saignées qui leur con- 
viendroient et dont le moment est passé ; 
il n’est pas surprenant qu'ils tombent dans 
un état chronique. Malgré cela il y a sou- 
vent pendant le cours de ces maladies, des 
momens inflammatoires qui exigent la saignée 
modérée, et surtout l'application des sang- 
sues à l’anus, ou sur les endroits doulou- 
reux (1), 


Asthme. 


I} Asthme est une maladie de la poitrine 


(1) Histoire des phlesmasies ou inflammations 
chroniques. En la lisant on ne peut sempècher de 
réfléchir combien des médecins qui se dévouent au 
service des militaires avec un zèle infatigable comme 
M. Broussaïs, ont bien mérité de l’humanité. Cet 
ouvrage un peu trop systématique , sera bien plus 
utile quand on l’aura resserré, et qu’on en aura re- 
tranché un grand nombre de cas qui se ressemblent 
trop, ce qui nuit à la clarté; à présent c’est une très- 
bonne collection pour faire un livre, alors ce sera 
un très-bon livre. Il seroit aussi possible qu'avec le 
temps, l’auteur changeât d’avis sur leffet de lIpé- 
cacuanha dans la dyssenterie et dans la fièvre puer- 
pérale. 


120 DE LA SAICNÉE, 

dans laquelle le spasme est quelquefois 
assez violent pour produire dans le poumon 
un engorgement tendant à linflammation ; 
la saignée dans ces cas-là soulage beaucoup, 
mais chaque atiaque laisse le poumon dans 
ur état d'atonie qui le dispose à l’hydropisie. 
Ce n’est que lorsque les paroxismes sont 
excessivement violens, où dans les commen- 
cemens du mal, et chez les sujets jeunes 
qu'on peut pratiquer Ja saignee. En général 
elle n’est point un remede à Pasthme , et 
ne peut être employée que symptomatu- 
quement. 


Coqueluche. 


Jen dirai autant de la cogueluche | dans 
laquelle pour l'ordinaire , 11 n’y à pas indi- 
cation de saigner. Cependant le mal devient 
quelquefois grave , par la violence des quin- 
tes, ou parce qu'il s’y joint de la fièvre ; 
alors une saigneée peut être très-uule, et je 
l'a1 plus d’une fois ordonnée avec succès. 
On ne doit pas négliger l’application des 
sangsues pour les enfans pléthoriques dont 
le sang se porte fortement à la tête. 
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ITémoptysie. 


On appelle hémorragies actives celles qui 
sont preécédées de tension et de fièvre; 
passives, celles qui sont accompagnées de 
foiblesse : mais cette disunction n’est pas 
toujours facile à saisir dans la pratique. 

1; Hémoptysie commencante doit se trai- 
ter par la saignée, et il ne faut pas chercher 
à l’arrêter au moyen des astringens; le repos, 
un traitement antiphlogisique , un usage 
modéré des anodins, et celui des boissons 
adoucissantes presque froides , suffisent pour 
calmer les accidens. C’est de la répeuuon 
des saignées et du rallenussement de la 
circulation qu'on doit attendre la guérison 
de cette maladie , qui est ordinairement 
aiguë et accompagnée de fièvre. Peu im- 
porte que le crachement de sang dure quel- 
ques jours de plus ou de moins, pourvu 
qu'il soit bien guéri, sat cito si sat bene. 
51, malgré Îles saignées et un traitement 
convenable , l’hémoptysie persiste, l’hémor- 
ragie d’active devient passive ; c’est le mo- 
ment d'employer avec prudence les astrin- 


gens et les toniques modérés, tout en conti- 
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nuant les moyens propres à empêcher l’ex- 
citation. 

L'application périodique et graduellement 
éloignée, des sangsues à l'anus, est un des 
meilleurs moyens de prévenir les retours de 
l’'hémoptysie. Îl est bien essentiel d'observer 
avec soin le malade après la convalescence, 
lorsque la maladie a tout-à-fait cessé, et de 
réiiérer la saignée ou Papplication des sang- 
sues lorsqu'on a quelques signes qui peu- 
vent faire cramdre des rechutes, comme 
un goût salé dans la bouche, une légère 
toux, un sentiment d'irritauon ou de ten- 
sion dans la poitrine , une douleur pongi- 
tive dans quelque parue du thorax; ou sans 
ces signes, quand il y-a long-temps qu’on 
n’a pas pratiqué d'évacuation de sang , six ou 
sept mois par exemple. Ces précautions sont 
indispensables ; puisque la phthisie est la 
suite inévitable de l’hémoptysie, si l’on ne 
parvient pas à la guérir. 

Il y a pour les crachemens de sang, tout 
comme pour Îles saignemens de nez, une 
espèce essentiellement passive, qui vient de 
la dissolution du sang , avec des pétéchies et 
des taches scorbutiques. La saignée dans 


ces cas-la augmente le mal, is deman- 
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dent les astringens , les antiputrides et les 
ioniques. 


Plhithisie. 


La phthisie une fois décidée ne se guérit 
pas, au moins les exemples de guérison 
qu’on cite sont si rares et si douteux, qu’on 
doit regarder la maladie comme incurable. 
Mais si l’art ne peut pas la guérir, 1l peut sou- 
vent la prévenir, et en modérer les symptô- 
mes quand elle est formée. Elle est ordinai- 
rement la suite d’une maladie inflamma- 
ioire de la poitrine ou d’un engorgement 
pléthorique du poumon ; au moins la 
phihisie pulmonaire qui est la plus fré- 
quente, et celle dont je veux parler; ce 
n’est qu’en ne laissant aucune trace de dis- 
position inflammatoire qu'on peut se flatter 
de la prévenir. Nous avons prouvé combien 
la saignée soit générale, soit locale, est ne- 
cessaire pour parvenir à ce but, et sil y a 
un moyen de faire vivre long-1emps les 
phthisiques , c’est la répéuuion de petites 
saionées du bras , ou de l’application des 
sangsues à l'anus, dans les momens où lé- 


lévation, la fréquence ou la dureté du pouls, 
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font présumer un engorgement des vaisseaux 
du poumon, ou linflammauon d’un ou de 
plusieurs tubercules. 

On doit se décider pour la saignée du 
bras, plutôt que pour les sangsues , par 
l'apparence inflammatoire du malade, par la 
dureté ou seulement par l’accélérauon du 
pouls, par la chaleur de la peau , par les 
douleurs en respirant et par les points de 
coté. 

Dans d’autres momens , quoiqu’on s’aper- 
coive de l’accroissement du mal, si la gêne 
de la respirauon et l’augmentation de la toux, 
ne sont pas accompagnées de douleur, et 
de fréquence du pouls, ou si le malade 
paroît trop foible pour être saigné, il y a 
plutôt engorgement que phlogose , et lon 
doit préférer l’application des sangsues au 
fondement. On doit aussi se régler sur l'effet 
qu'a eu précédemment l’une ou l’autre mé- 
thode, et par précaution, dans-les dispo- 
sions phihsiques, il convient d'appliquer 
par intervalles les sangsues à lanus afin de 
faire naître, si l’on peut, une disposition 
hémorroïdale. 

Quand avec de la foiblesse et peu de 
fièvre, 1 y a un point de côté assez fort, 
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ou quand le point persiste malgre la saignée, 
l’application des sangsues sur l’endroit dou- 
loureux donne presque toujours du soula- 
gement. 

Il ne faut se faire aucun scrupule d’em- 
ployer la saignée , si les symptômes l’indi- 
quent, quoique la maladie ait duré long- 
temps et que Îles malades paroissent affoi- 
blis ; car l’inflammauon Mmomentanée qu'ils” 
éprouvent , les afloiblira plus qu'une saignee 
de cinq à six onces qui en arrête les progrès. 
L'on doit considérer, suriout dans les cas de 
tubercules , qui sont de beaucoup les plus 
fréquens , que la disposition inflammatoire 
qu survient dans une maladie chronique 
ielle que la phthisie , est une maladie aiguë 
commencante, qui demande par conséquent 
le même traitement que la maladie avec la 
quelle elle a le plus d’analogie, je veux dire 
linflammauon de poitrine, pour laquelle la 
saignee est le remède essentiel (1). Et lors- 


(1) C’est la fréquence de cette cause de phthisie 
qui rend cette maladie si généralement incurable, 
car dans le traitement de la phthisie tuberculeuse, on 
n’agit que sur les effets; pour agir sur la cause, il 
faudroit guérir les tubercules, et c’est une décou- 
verte qui est encore à faire. 
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que la maladie étant parvenue au dernier 
degré, une grande partie du poumon est 
désorganisée et imperméable au sang , il est 
clair qu'en diminuant la quantité du sang 
qui se porte au poumon, On soulage pour 
le moment la gêne de la respiration, mais 
le mal n’en est pas moins incurable. 

Dans les phthisies muqueuses dont le siége 
est plutôt dans toute la membrane des bron- 
ches et de leurs divisions, que dans le pa- 
renchyme du poumon , avec une grande 
abondance de crachats muqueux, mais sans 
foyer marque d’inflammation , la saignée ne 
convient pas ; et ce n’est que dans des cir- 
constances particulières et avec une indi- 
cation marquée d’inflammation locale ou 
d’engorgement , qu'on pourroit employer 
les sangsues sur l'endroit douloureux ou au 


5 
fondement (1). 


(1) Malgré toutes les apparences qui peuvent ôter 
l'idée d’inflammation dans ces sortes de phthisies, il 
est bien rare que l’ouverture des cadavres ne fasse 
voir une suppuration dans la poitrine. fl est vrai 
qu’on peut croire, et cela est très-vraisemblable , que 
celte suppuration n’a eu lieu que tard, et que c’est 
plutôt une dégénération purulente, qu'une vraie 
suppuration inflammatoire dont on elût pu saisir le 
commencement. 
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Palpitation, 


On a fait un genre de ce qui n’est qu’un 
symptôme ,'car la palpitation accompagne 
en général les maladies du cœur de quelque 
cause qu’elles proviennent. Quoiqu’elles 
tendent toutes à l’hydropisie, il n’est pas 
moins vrai qu’une évacuation de sang est 
souvent nécessaire pour les prévenir, pour 
des guérir , ou pour en retarder les inévi- 
tables conséquences. Ces maladies sont ou 
nerveuses, Où organiques; la palpitauon et 
les différentes inégalités du pouls en sont 
les signes les plus communs et les plus 
évidens. Quand elles sont organiques elles 
viennent de quelque obstacle dans la circula- 
Uon, soit parce qu'un des ventricules trop plein 
ne peut pas se contracter, soit parce que n'étant 
pas assez plein, il ne peut paschasser une quan- 
uté suffisante de sang. La cause en est tou- 
jours un obstacle au passage du sang par les 
canaux ou les orifices qu'il doit traverser ; 
cet obstacle vient d’adhérence , d’excrois- 
sance, d’ossification, ou de rétrécissement ; 
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le sang s’accumule derrière l'obstacle, de là 
une dilatation des ventricules , des oreillettes 
ou des gros vaisseaux, des anévrismes, et 
une stagnation de la circulation pulmonaire 
ou hépatique, effet nécessaire de la cause 
qui empêche ‘les contractions régulières du 
cœur. 

Quelquefois ces maladies sont seulement 
spasmodiques, le plus souvent il y a com- 
plication; le vice organique donne lieu à des 
accidens spasmodiques ; et la continuation 
des accidens spasmodiques peut à la longue 
influer sur les organes. 

Les signes de ces maladies commencantes 
sont très-obscurs , et lorsque les malades 
s’en apercoivent le mal est déjà trop avancé 
pour qu'il soit suscepuble de guérison. Ce- 
pendant quelquefois une secousse violente 
du corps, ou une affection vive et subite de 
ame , en marquent distinctement l’origine. 
Je renvoye pour ce sujet à louvrage de 
M. CorvisART dont la lecture très-intéres- 
sante offre une grande variété de ‘cas , telle 
quon peut seulement lattendre d’une ville 
aussi peuplée que Paris, mais non d'aucune 
ville de moyenne grandeur. 

Que la maladie soit organique ou spas- 
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modique, les accidens produits par une ac= 
éumulation de sang dans lé poumon ou dans 
le foie, sont quélquefois asséz gravés pour 
exiger ün prompt secours. Dans un état vio= 
lent de palpitation ou d’échauffément, l'effet 
des antispasmodiques les plus actifs est sou- 
vent nul, si l’on ne lès accompagne pas 
d’une saïgnée , ou de- l'application des sang= 
sues , et selon l’effet du rémède on se dé- 
términe à le répéter d’uné mamiéré ou de 
autre, si lé éas lé demande. Ce n’est te- 
pendant qu'avéc beaucoup dé précaütion 
qu'on doit employer la saignée dans ces 
caslà, quoiqu’elle soit souvent très - utile, 
Car Ja circulation ne se faisant qu'imparfai- 
tément , le changement produit par uné 
Saignée peut l'arrêter tout-à-coup, Et pro: 
duire uné mort subite, moins fächeuse il 
est vrai pour lé malade que pour le méde- 
cin, dans une maladie qui offre si peu dé 
réssources, 

L’engorgement du foie exigè l'application 
des sangsues à l’anus : un usage méthodique 
de cette évacuation est un dés meilleurs 
moyens de soulagement, ét mêmé de gué- 
rison dans les maladies du cœur, si elles en 


9 
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sont suscepubles, comme on peut l’esperer 
quand le mal est purement nerveux, ou sil 
est l'effet de quelque évacuation sanguine 
supprimée. S'il est organique , 1l n’y a point 
de remède qui puisse guérir, “et lon doit 
se contenter de faire la médecine des symp- 
10mes: L'emploi des sangsues soulage sou- 
vent et empêche l'accumulation du sang dans 
le cœur et dans les gros vaisseaux qui tend 
à augmenter le mal, et comme il y a tou- 
jours quelque chose de spasmodique dans les 
cas organiques , le traitement de la maladie 
comme nerveuse convient presque toujours. 

On concoit que la saignée , en diminuant 
Veffort du sang contre les parois des gros 
vaisseaux et des ventricules , retarde les pro- 
grès du mal, et qu’elle peut surtout’ être 
utile dans les commencemens : mais c’est un 
moyen qui s’use ; pour la maladie décidée, 
on ne doit l’employer que dans les momens 
de nécessité qui deviennent toujours plus 
fréquens ; et quand elle ne procure plus le 
soulagement accoutumé , il faut s’en abs- 
tenir. 


J'ai dans une femme de soixante ans un 
exemple de ce que peut la patience et un 
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raitement palhauf, Cette femme à certaine- 
ment un vice organique au Cœur, qui dure 
depuis plus de quinze ans, et qui lui a causé 
une grande variété d’accidens qui paroissoient 
irès-fächeux, et qui tous, où presque tous 
se sont dissipés par la médecine des symp- 
iômes. Elle a éprouvé de fortes palpitations 
gui ébranloient toute sa poitrine, de Poppres- 
sion et des vertiges avec de violentes dou- 
leurs de tête, au point de ne pouvoir aller 
de son lit à son fauteuil , le pouls constam- 
ment fréquent, peut et irrégulier de toute 
manière , les battemens du cœur se faisant 
plus sentir à droite qu'à gauche, des symp- 
tômes d’hydropisie de poitrine et une ana- 
sarque considérable, la plus grande maigreur 
et ensuite beaucoup de véritable embon- 
point, pendant quelques mois le vonnsse- 
ment de tout aliment excepté le lait. 

Elle à eu souvent les sangsues au fonde- 
ment, et pris toutes sortes de remèdes selon 
les circonstances, la plus grande parue ma 
pas réussi ; cependant les anodins Pont quel- 
quelois soulagée, et les pilules de Bacrer 
dont elle a fait un long usage , lui ont fait 
un bien réel. En un mot il y a tree ans 


qu’on ne lui auroit pas donné une année de 


132 DE LA SAICNÉE. 


vie. Je ne l’ai pas vue comme médecin il y 
a plus de six ans, mais l’ayant visitée en 
1811, je la trouvai avec ses palpitations et 
son pouls irrégulier ; elle ne faisoit que peu 
ou point de remèdes, quelquefois seulement, 
mais irès-rarement , les pilules de BACHErR 
la purgeoient un peu, et lui faisoient du bien 
à la tête. D'ailleurs elle avoit beaucoup de 
maux spasmodiques auxquels elle s’étoit ac- 
coutumée : son mal vient probablement en 
première origine , de chagrin et de peines 
d'esprit. 

Je l'ai visitée de nouveau en 1813 ; elle 
ne faisoit aucun remède depuis deux ans, le 
pouls étoit presque régulier , les palpitauons 
et les attaques d’oppressions étoient beau- 
coup moins fréquentes, et toutes les fonc- 
tons se faisoient assez bien. Mais depuis trois 
‘mois un rhumatisme goulteux avoit affecté 
les arüculations, et ce changement a beau- 
coup diminué les effets de la maladie du 
cœur; en tout, son élat est beaucoup plus 
supportable. Le grand changement qu’à pro- 
duit le transport de Pacuon du rhumatisme 
du cœur aux articulations, prouve la diffi- 
culté d’un diagnostic précis dans les maladies 
du cœur. Car il se pourroit bien que l'effet 
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du rhumatisme sur le cœur fut seulement 
spasmodique , et qu'il n’y eut dans ce viscere 
aucune affection organique , comme tout 
portoit à le croire. 


Inflammation du cœur. 


PER) 


Carditis. et Pericarditis. tn 


La vraie 2nflammation du cœur , carditis | 
est une maladie rare ; tous les cas qui peuvent 
y avoir du rapport et que. j'ai observés, pa- 
roissent symptomatiques de quelque autre 
affecüon , particulièrement du rhumausme , 
et sont plutôt des inflammations du péri- 
carde que du cœur ; leur siège est dans la 
membrane séreuse du cœur et dans celle du 
péricarde, qui sont une continuation lune 
de l’autre, Parmi plusieurs exemples de cette. 
maladie , je citerai les deux suivans : ce sont. 
des péricardites. 


Un garcon de neuf ans avoit eu deux fois. 

depuis trois ou quatre ans, à ce qu’on me 
I ) j 

dit, des douleurs vagues de rhumatisme , 

surtout au ventre; mais qui ne durérent pas 


\ 


long-temps. La maladie à laquelle il suc 
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comba dura dix-neuf jours ; elle commenca 
par une fièvre aiguë accompagnée de dou- 
leurs qui affecioient toutes les parties muscu- 
leuses du ventre, des épaules, du gosier, et 
sénoient la respiration. Quoiqu'il eut beau- 
coup de fièvre, 1} étoit päle , 1 avoit des 
spasmes et des contractions dans les mains ; 
les trois dermers jours de sa vie, la pâleur 
avoit augmenté , le battement du cœur étoit 
irés-fort, 1l avoit beaucoup d’angoisse , point 
de sommeil m de repos ; 1 commenca à se 
manifester un peu d’œdeme aux jambes ; 1l 
y avoit quelquelois des vomissemiens et un 
commencement de défaillance , le dernier 
jour un léger délire, 11] mourut avec üne an- 
goisse inexprimable et de fortes douleurs de 
poitrine. Le pouls fut tout le long de la ma- 
ladie à cent vingt ou au-delà, fort et reégu- 
lier; 1 s’afoiblit seulement le dernier jour ; 
n'ayant vu cet enfant que dans cette maladie, 
je ne puis savoir sil mavoit pas auparavant 
des irrégularités dans le pouls, que l’état 
aigu peut avoir effacées. 

De tous les remèdes adoucissans, calmans 
el antispasmodiques ;:qu'on lui administra, 
aucun ne lui procura le moindre soulagement. 


À fut saigne deux fois, le sang fut toujours 
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très-couenneux , le mal parut diminuer pour 
quelques heures, mais revint bientôt accom- 
pagné de signes de foiblesse qui empèchérent 
d’user librement de ce moyen. 

A l’ouverture du corps, on trouva beau- 
coup d’adhérences des viscères du bas-ventre 
entre eux, et de ceux de la poitrine entre 
eux et avec la plèvre, mais le plus grand 
effet de la maladie étoit au cœur; le péri- 
carde plus épais qu'il ne doit l'être adhéroit 
si fortement au cœur , ou plutôt la mem- 
brane interne du péricarde et l’externe du 
cœur adhéroient si fortement lune à l’autre, 
qu’on ne pouvoit les séparer qu'avec vio- 
Îence et en les déchirant; le cœur et le pé- 
ricarde ne faisoient qu’une seule masse, 1l 
y avoit une concrétion polypeuse considéra- 
ble et très-dure dans le ventricule droit et 
Vartère pulmonaire, le cœur étoit de gros- 
seur naturelle ; on remarquoit sur presque 
tous les viscères une transsudation demi-pu- 
rulente. 

Voici un autre cas d'inflammation du cœur, 
produite au fond par la même cause, mais 
avec une marche différente. Une jeune fille 
de cinq ou six ans fit une course un peu 
forcée dans laquelle elle eut chaud et froid; 
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elle ne s’aperçut d’auçcun mal sensible, mais 
à peu de temps de là, un mois ou deux 
peut-être, on remarqua que les battemens 
de son cœur étoient forts et fréquens, sur- 
tout lorsqu'elle avait couru; d’ailleurs comme 
elle paroissoit en parfaite santé, on ne prit 
aucune précaution. Je la vis par hasard quel- 
que temps après, on me fit observer ce bat- 
tement de cœur qui étoit assez considérable, - 
mais qui n’éloit accompagné d’auçun déran- 
gement de santé. Je conseillai seulement de 
suivre un régime doux , d'éviter tout exercice 
violent , et d’avoir soin de la tenir chaude- 
ment vêtue surtout aux pieds ; je l’examinar 
avec soin toutes les fois que Javois occasion 
de la voir, ce qui étoit rare, parce qu’alors 
elle étoit à la campagne. Elle passa fort bien 
l'hiver sans aucune augmentation dans ses 
battemens de cœur ; Pete suivant elle eut la 
fièvre scarlaune, je craignois pour elle les 
suites de cette maladie qui se portent facile- 
ment sur le cœur, mais elle s’en rétablit 
complétement. Le printemps elle eut la rou- 
geole dont elle se guérit promptement, et 
continua de se bien porter. Cependant quoi- 
qu'à tout autre égard elle fut en parfaite 
sauté, son cœur battoit toujours trop fort, et 
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je n’étois pas tranquille sur les suites de cette 
disposition, j'avertis même ses parens que 
toute aflection rhumatismale et catarrhale 
étoit dangereuse pour elle; c’étoit d’ailleurs 
un enfant sanguin et très-mobile. 

En mars 1801, elle fut attaquée d’une 
fièvre catarrhale avec mal de gorge , douleur 
de ventre, respiration gênée, battemens de 
cœur très-forts, et le pouls de cent quarante 
à cent cinquante ; le second jour de la ma- 
ladie elle fut saignée , le sang fut inflamma- 
toire, le pouls resta à cent quarante , les 
accidens ne dininuèrent point, et 1l s’y jo1- 
guit une douleur dans la région du cœur 
qu’une applicauon de sangsues ne soulagea 
point, Cet état alla en augmentant ; la dou- 
leur au cœur devint plus forte , surtout après 
les accès de toux qui étoient assez fréquens , 
les battemens du cœur faisoient frémir toute 
la poitrine , la respiration étoit fort gênée, 
le pouls demeura fort et fréquent jusques à 
cent cinquante-cinq!, mais toujours tres-égal, 
il tomba un jour à quatre-vingt-dix par l’usage 
de la digitale, mais sans aucune diminution 
de symptômes. On employa inutilement les 
remèdes nitreux , tempérans, anodins, anlis- 
pasmodiques, et le bain tiède, rien ne la 


198 DE LA SAIGNÉE. 


soulagea efficacement, elle mourut subite< 
ment le dix-septième jour. 

À louverture du corps on trouve le péri- 
carde épaissi, contenant assez d’eau, et le 
cœur partout couvert de concreuons lym- 
phatques, la partie postérieure gauche du 
cœur avoit contracté de fortes adhérences 
avec le péricarde ; sur le devant du cœur et 
à sa pointe 1l y avoit des brides qui le joi- 
gnoient au péricarde. Dans l’intérieur un 
grand nombre de concrétions polypeuses qui 
y adhéroient fortement. 

J’ai eu occasion d'examiner l’état du pouls 
avant Ja maladie qui devint fatale , et jamais 
je n’y ai trouvé ni intermittence , n1 aucune 
irrégularité , ce qui feroit croire qu'il n’y 
avoit aucun obstacle à la circulauon, soit 
dans les onfices du cœur, soit dans l'aorte ; 
et probablement il en étoit de même dans 
l'autre malade. C’est donc seulement l’acreté 
(1) rhumatismale qui occasionne les contrac- 
üuons violentes et les douleurs qu’éprouve le 
cœur. Dans les deux cas il ne parut pas qu’il 


(1) Acreté, humeur, principe, irritation , Ce sont 
différens mots qui expriment la même chose. 


MALADIES DE LA POITRINE. 159 


fat trop gros, ni que les ventricules fussent 
dilates. {1 est vrai que si j'avois connu alors 
autant de dissections que jen ai lu depuis 
dans l'essai sur les maladies organiques du 
cœur , Ces ouvertures auroient été faites avec 
plus de soin ; il est très-possible que quelque 
vice organique n'ait échappé. 

Jai vu plusieurs cas semblables, dans les- 
quels il y avoit une véritable suppuration 
entre le péricarde et le cœur, dans les en- 
droits qui n’étoient pas adhérens; une fois le 
pus avoit une consistance de pommade ou 
d'huile gelée. Ces maladies sont des affec- 
uons rhumatismales ou catarrhales , générales 
d’abord, mais ensuite déterminées parucu- 
lérement sur le cœur. Elles se ressemblent 
toutes, quoique chacune ait quelque chose 
de paruculier. 

L’inflammauon rhumatismale a des suites 
plus fâcheuses que linflammauon pure. Par 
la transsudauon des membranes séreuses les 
visceres tendent à adhérer entr’eux et avec 
les parties voisines ; souvent par la une ma- 
ladie médiocre et qui paroissoit finie , laisse 
des traces imeffacables, et dont le danger ne 
se manifeste qu’au bout d’un assez long-temps. 


Malgré le peu de ressources que présentent 
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ces sortes de cas, on sent que Îa saignée 
générale ou locale, jointe à des remèdes 
nitreux , anodins et antispasmodiques, peut 
souvent être pratiquée ayec avantage. 

La maladie commencante doit se traiter 
comme la pleurésie et les autres maladies de 
la poitrine ; souvent alors en s’y prenant de 
bonne heure , et en saignant hardiment , avec 
le secours des vésicatoires, on obüent une 
guérison radicale ; jai eu de croire que cela 
m'est arrivé plus d’une fois (4). 

11 se peut aussi que la face interne du pé< 
ricarde et de cette membrane qui recouvre: 
le cœur, adhérent tellement l’une à l’autre 
que le péricarde disparoisse , et que. la santé 
se rétablisse completement ; ce qui arriva à 
une malade de Mr. Oprer âgée de neuf ans, 
qui après avoir eu une affection du cœur 
marquée par des palpitauons, de l’essouffle- 
ment, et le pouls inégal et irrégulier, fut 
enuèrement rétablie , par un repos parfait, 
et l'usage constant du nitre pendant neuf 


(1) Voyez dans l'ouvrage de Mr. CorvisarT, p.21, 
un exemple remarquable d’une péricardite guérie 
par deux saignées pratiquées vers le seizième ou 
dix-septième jour. 
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mois. Deux ans après elle mourut d’une 
chute ; à l'ouverture du corps on trouva le 
cœur sans péricarde, en apparence, parce qu'il 
étoit partout adhérent au cœur dont les 
mouvemens n’étoient point gènes comme il 
semble qu'ils auroient dû l’être, ce qui peut- 
être ne seroit pas arrivé si l’adhérence avoit 
été incomplète, 
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CHAPITRE 1. 


MALADIES DU VENTRE. 
Colique inflammatoire. 


Le maladie prend le nom d’Éniérite, 
quand elle occupe les intestins, et de Péri- 
tonite quand elle occupe le péritoine ; mais 
souvent il y a complication, et cela doit être 
à mesure que l’inflammation fait des progrès. 
Cependant on peut distinguer lentérite par 
les vomissemens qui ont lieu surtout après 
que le malade a bu, et par le siège de la 
douleur qui est plus locale ; au lieu que lors- 
que le péritoine seul est affecté, la douleur 
est plus générale, et qu'il n’y a que peu ou 
point de vomissement. Ces différences sont 
de peu de conséquence pour la pratique. 
La colique inflammatoire est de toutes 
les maladies celle où il est le plus important 
de saigner , et de saigner de bonne heure. 
Elle tend promptement à la suppuration ou 
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à la gangrène , et c’est dans l’un ou dans 
Vautre de ces caractères que consiste la 
grande différence pour le pronostic d’un cas 
à l’autre. Comme ces maladies sout excessi-- 
vement? graves et assez fréquentes , il est 
nécessaire d'entrer dans quelques détails qui 
ne seront pas minutieux pour le traitement. 
La colique inflammatoire commence ordi- 
nairement par une douleur de ventre que la 
pression augmente, en même temps le ma- 
lade à de la fièvre ; quelquefois de la diar- 
rhée , le plus souvent de la constipation ; les 
urines sont en general fort colorées, peu 
abondantes, et rendues avec difficulié, mais 
quelquefois elles sont naturelles ; presque 
toujours 1] y a du vomissement. Îci, comme 
dans toutes les maladies inflammatoires, on 
peut juger d'avance de la gravité de la ma- 
ladie par la longueur et lintensité du froid 
et du frisson, quand l’invasion est marquée 
par le froid. Mais quelquefois la douleur est 
le seul symptôme sans qu'on observe les 
avant-coureurs ordinaires d’une maladie in- 
flammatoire (1). 


REDON SERIE TORRES EC 


(1) On a vu des inflammations gangrèneuses du 
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Dès qu'on craint l’inflammation la saignée 
est le principal remède ; la maladie tend tou- 
jours à la suppuration, et ensuite à la gan- 
grène ; seulement dans les cas les plus vio- 
lens, la disposition à la gangrène fait dés 
progrès rapides et trayerse promptement la 
période de suppuration. On présume que 
l’on n’a à craindre que la snppuration, quand 
la douleur diminue au moyen d’une ou de deux 
saignées , quand avec le retour de la douleur, 
le pouls conserve de la force et permet de 
réitérer la saignée , lorsque la saignee dimi- 
nue la fréquence et la force du pouls, et que la 
douleur recommencant, le pouls reprend dela 
fréquence et de la force , lorsque les vomis- 
semens cessent ou diminuent, et que la cha- 
leur se maintient dans les extrémités. Alors 
on est seulement menacé de suppuration, et 
tant que le pouls se soutient, et permet la 
saignée on peut encore conserver de l’espe- 
rance. Mais quand après une ou deux sai- 


tube intestinal sans douleur, et même sans fièvre: 
Voyez De Han Rat. medend. part. XIF. Sect. TI. 
Cap, III . PT. et Morcaens de caus. et sedib, 
morb. Epist. XXXV', mais ordinairement il y à 
douleur, c’est la règle, 
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gnées , le pouls devient plus fréquent et 
plus foible , quand les vomissemens conti- 
nuent, on doit craindre la gangrène ; et 
quand la douleur cesse, que le pouls est 
encore plus fréquent et plus peut, que les 
extrémités deviennent froides, on ne peut 
plus douter que la gangrène r’affecte quel- 
que parue des intesuns, et il n’y a plus de 
ressource. 

Le ballonnement du ventre est en général 
un mauvais signe , il est l’avant-coureur de 
la gangrène, soit dans les cas qui y tendent 
directement, soit dans ceux où elle n’a lieu 
qu'a la suite de la suppuration. 

Le danger de cette maladie et la rapidité 
des progrès de l’inflamniation, sont faciles à 
comprendre si l’on refléchit sur la construc- 
tion du péritoime, « Cette membrane très- 
» mince qui tapisse la surface interne des 
» muscles du bas-ventre et recouvre les in- 
» testins, quoiqu’en apparence privée de sang, 
> est cependant très-abondamment pourvue 
» de vaisseaux sanguins entrelacés l’un avec 
» l’autre , de manière à former un réseau 
» tres-fin. Le péritome senflamme avec 
» beaucoup de facilité et de promptitude 
» par l'effet des stumulans tels que l'air, le 

19 
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» sang, ou le pus épanchés, l'urine, les 
» excrémens, les plaies, etc. Durant l’in- 
» flammauon il fournit une quantité de Iym- 
> phe concrescible , et dans cet état 1l adhère 
» fortement aux parties avec lesquelles :1l 
» est en contact. {1 y a outre cela un phe- 
» nomène non moins Constant que digne de 
» réflexion ; si une partie du péritoine non 
» enflammée se trouve en contact avec une 
» autre qui l’est déjà, cette circonstance 
» devient une cause suffisante pour que la 
» première s’enflamme également , et soit 
» par conséquent dans les conditions neces- 
» saires pour devenir adhérente à la parte 
» voisine (1). On comprend par là comment 
la plupart des coliques inflammatoires pour. 
peu qu’elles se prolongent , sont en même 
temps des entérites et des péritonites. | 
Les divisions de colique bilieuse, venteuse 
ét spasmodique , peuvent toutes devemir in- 
flammatoires, et pour le moment le traite- 
meni est le même dans les commencemens'; 


il s’agit avant tout dé calmer les accidens 


(1) Voyez Scarpa sur les hernies. Comparez Traité 
des membranes de Bicnar. Des membranes séreuses: 
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inflammatoires. On peut ensuite adapter le 
traitement à la nature particulière de la ma- 
ladie. | 

Parlons d’abord des cas rapides de gan- 
grène. L’invasion est ordinairement violente, 
et la saignée doit être pratiquée dès les pre- 
mierés trois ou quatre heures à des inter= 
valles très-courts, peut-être de deux ou 
trois heures , ensorte qu’on saigne quatre ou 
cinq fois dans les dia vingt-quatre 
heures. C’ést ce qui n arrivé presque jamais ; 
soit par la négligence dés assistans à deman- 
der le médecin , soit par la lenteur de celni- 
ci, ou par les autres obstacles qui rétardent 
sa visite. La première saignée n’a lieu que 
lorsque le mal est déjà fort avancé, et lors- 
qu’une fois les signes de gangrène ont com- 
mence à se manilestér, il n’y à plus de re- 
mèêde; la dermière saigneée qu’on ordonne 
alors précipite peut-être la catastrophe en 
augmentant Îa foiblesse ; mais on a la cons- 
ciencé qu'on doit conseiller encore cetté 
saignée, quoiqu’on n’en espère plus rien, parce 
qu’on n’a aucun autré remède qu’on püuissé 
lui substituer. 

Ce que je dis ici, je crois qu’on peut le 
dire de tous les sujets jeunes ou assez foris | 
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pour supporter plusieurs saignées , et ils le 
sont presque toujours. Îl est cependant des 
cas dans lesquels linflammation tourne très- 
promptement à la gangrène; dans des sujets 
très-délicats ou afloiblis par des maladies in- 
térieures. Ainsi je me souviens d’en avoir 
va un exemple dans un enfant de sept à 
huit ans, foible et disposé à une maladie de 
langueur. Il étoit à la campagne , et me 
trouvant dans le voisinage ; j’allai lui faire 
une visite dans laprès midi ; sa mère me dit 
que depuis son diner, il y avoit deux ou 
trois heures, cet enfant se plaignoit de froid, 
et quAal étoit tout pâle et frissonnant. Je 
Vexaminai, je le trouvai sans douleur, avec 
le pouls peut et fréquent; je conseillai de le 
mettre au lit etide lui faire prendre quelque 
infusion chaude; il eut peine à se réchauffer 
après qu’il fut couché, et.s’endormit. A. dix 
heures du soir il se réveilla en jetant les 
hauts cris d’une douleur qui lui tenoit tout 
le côté droit, et lui génoit beaucoup la res- 
piraton ; on fut chercher un chirurgien. de 
campagne qui ne lui trouva plus de pouls, 1l 
mourut sur Île maun. 

À l’ouverture du corps, on trouva le foye 
très-engorgé et de couleur hvide, le péri- 
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tome de ce côté presque noir, et les intes- 
tins qu le touchoient gangrenés. Certaine- 
ment une saignée eut été inutile ; il en au- 
roi fallu plusieurs que l'enfant , vu sa grande 
foiblesse, n’auroit pas supportées. | 

La différence qu'il y a entre les cas dans 
lesquels la gangrène est inévitable , et ceux où 
Pon peut espérer de la prévenir, consiste en ce 
que, dans les premiers , le pouls reste petit 
aprés la saignée , au lieu que-dans les autres, 
quoiqu'il soit petit et. foible par la violence 
de la douleur, cet. état spasmodique cesse 
ou diminue par la saignée, et le pouls se 
relève , ce qui permet de la réitérer, C’est 
pourquoi dans l’invasion de la maladie ) et 
même pendant son progrès, c’est plutôt sur 
la douleur que sur le pouls qu'il faut se 
régler pour les saignées. {l ne faut jamais 
perdre de vue qu’une douleur excessive peut 
être l’effet ou devenir la cause de l’inflamma: 
tion, et que le seul remède contre l’inflam- 
mation est la saignée, Ainsi malgré là foi- 
blesse du pouls , tant que les symptômes de 
gangrène ne se font pas apercevoir , on né 
doit pas craindre de répéter les saignées 
quand il y a une douleur violente dans une 
maladie qu'on reconnoët pour inflamma- 
toire, 
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Ce qui me porte à croire que souvent 
lorsque le malade périt de gangrène, et que 
c’est un sujet jeune ou assez fort on auroit 
pu espérer de le sauver si on l’avoit saigné 
de bonne heure, c’est que dans les cas de 
ce genre -que j'ai eu occasion de voir, on 
avoit laissé passer douze à vimgt-quatre heures 
depuis l'invasion de la maladie. Dans la plu- 
part le pouls étoit encore bon après la 
seconde saignée , mais après la troisième il 
devenoit mauvais, peut, fréquent, et les 
‘symptômes de gangrène ne tardoïent pas à 
se maniesier. Or , un malade qui vingi- 
quatre heures après l'invasion d’une maladie 
inflammatoire très-rapide , a pu supporter 


deux saignées , en auroit peut-être supporté 


quatre ou cinq, et même plus, si lon avoit 
commencé à les faire plus 1ôt : ainsi, par 
“exemple, il auroit pu avoir été saigne dejà 
deux fois au moment de la première saignée, 
qui alors auroit été la troisième. 

Ensorte qu'il est bien possible que quel- 
ques-unes de ces coliques qu’on regarde 
comme incurables, parce qu’on croit que 
linflammauon passe tout-à-coup à l’état de 
gangrène , ne le fussent réellement pas, si 
l'on avait saigné plus tôt ; et l’on ne peut pas 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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savoir si celles où l’on saigne de bonne 
heure, et dans lesquelles il semble. qu’on 
n’a que la suppuration à redouter, n’auroient 
pas promptiement tourné à la gangrène avec 
un mauvais pouls, si l’on avoit saigné plus 
tard. 

Il résulteroit de ce raisonnement que tous 
les cas qu'on regarde comme mortels , parce 
qu'ils deviennent gangreneux , ne l’auroient 
pas été, ou se seroient seulement terminés 
par la suppurauion, si Pon sy fut pris de 
bonne heure pour les saignées. C’est ce que 
je ne puis pas tout-à-fait affirmer, et il peut 
y avoir des cas promplement gangreneux, 
même en saignant de très-bonne heure, 


dans des malades assez robustes (1); ce qui 


(1) Voyez dans Morcacxi de Sedib. ê4 caus: morb. . 
Æpist. XXXF , divers cas où la saignée ne fut, et 
m’auroit pu être d'aucune utilité. 

Voyez aussi le Traité de la fièvre entéromésenté- 
rique par MM. Perre et Serres. Le siège de la ma- 
ladie est à la partie inférieure de lPiléum ; un ca- 
ractère essentiel est une douleur quand on, presse: 
Je bas-vent:e surtout du côté droit; ce qui semble 
indiquer la saignée , mais elle augmente le mal, de 
même que tout traitement antiphlogistique ou afloï- 
blissant ; La fièvre qui accompagne ceute affection est 
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me porteroit à le croire , c’est l'apparence 
du sang, 1l est alors très-peu couenneux, au 
lieu que dans la disposition à la suppurauon, 
il l’est ordinairement d’une manière évidente; 
et le retard de la saignée, qu’on peut re- 
garder comme cause de la disposition à la 
gangrène , devroit plutôt augmenter que 
diminuer la croute inflammatoire. Au reste 
je donne ceci comme une conjecture; l’ap- 
parence du sang est trompeuse et sujelle à 
varier : cependant, comme je lai déjà ob- 
servé, on se conduit avec plus d’assurance 
pour les saignées dans les maladies inflam- 


matoires, quand l'apparence du sang est con- 


Lee ut enr | 


adynamique , et tous les accidens d’adynamie sont 
si prononcés qu’on voit bientôt que ce n’est pas à 
une véritable inflammation qu’on a à faire, ce qui 
est promptement confirmé par les fâcheux effets des 
essais du traitement ordinaire de Pinflammation: ce 
n'est que très-rarement qu'on peut employer les 
sangsues à l’anus, avec précaution et quand lPindi- 
ealion de dégorger les vaisseaux est manifeste. C’est 
la fièvre adynamique qui tue, et non l'affection 
locale, et c’est en traitant les accidens adynamiques 
par les toniques et les excitans qu’on guérit la ma- 
ladie. Cet ouvrage très-intéressant mérite toute l’at- 
tention des praticiens. 
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forme à la maladie , c’est-à-dire lorsqu'il est 
couenneux. 

Qüand malgré les saignées faites de bonne 
heure et en quantité suffisante, les accidens 
ne diminuent pas, et que le progrès vers la 

\ ra = = " fac 
grène continue, On doit supposer dans 
Yintesun un étranglement ou une invagina- 


San 


üon. Le signe le plus sûr d’un obstacie 1n- 
surmontable dans l’intestin , c’est la conu- 
nuation du vomissement, quoique la douleur 
gnées. J’ai 
vu dernièrement deux entérites qui prouvent 


paroisse diminuer par l'effet des sai 


ce diagnostic trés-clarement, Pane chez une 
femme de trente-cinq ans, Pautre chez une 
de quarante-sept ; dans toutes deux il y eut 
cela de singulier que les douleurs de ventre 
et le vomissement commencèrent sans fièvre ; 
puis malgré les saignées, la douleur et Pan- 
goisse allérent en augmentant, et la fièvre 
ne vint qu'au commencement du troisième 
jour. Mais depuis ce jour-là le sort de ces 
deux malades fut bien différent ; en conti: 
nuant de saigner et en se réglant plus sur 
la douleur que sur le pouls , les vomissemens 
cesserent chez la première, et la douleur 
exigea encore deux saignées après que le 


vanussement eut cessé. l’autre malade pa- 
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roissant être mieux quant à la douleur, et 
ayant le ventre moins sensible au toucher, 
en un mot se sentant soulagée par les sai 
gnées , continua de vomir toujours plus 
abondamment, sans que l’état inflammatoire 
et douloureux parut augmenter , commenca 
à avoir les extrémités froides le cinquième 
jour , et mourut au commencement du sep- 
üéme. L'ouverture du corps montra un 
étranglement dans liléam qui n'admettoit 
pas le peut doigt, et à l'endroit même de 
l’étranglement, dans sa partie supérieure, 1} 
y avoit un bourrelet formé par lPintesuin, 
d'environ un pouce de long, noir et com- 
plétement gangrené , avec une protubérance 
qui marquoit que l'intestin étoit prêt à se rom- 
pre si la malade avoit vécu quelque temps de 
plus. La parue de Pintestin au - dessus de 
l’étranglement jusqu'a lPesiomac eéioit par 
iout légerement phlogosée , le reste du 
canal intestinal au-dessous de l’étranglement 
étoit pâle sans aucune trace d’inflamma- 
tion (1}. 


À 


(:) Voyez FTernie intérieure soit ernie entéro- 
cèle. Obs. de Mr. Marin le jeune. Annal. clin. de 


Montpellier, T. HI, p. 334. En 3766, nous eumes 
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{l y a plusieurs années que je vis un cas 
remarquable ; une femme de passé cin- 
quante ans fut attaquée d’entérite avec tous 
les accidéns qui pouvoient faire craindre la 
gangrène; au moyen des saignées répétées, 
du bain tüède, des anodins et autres re- 
mèdes usités, elle cessa d’avoir de la dou- 
leur et de la fièvre, mais les vomissemens 
conunuërent et durerent jusqu’au quator- 
znème jour et au-delà; cette femme mourut 
de foiblesse avec beaucoup d’angoisse et vo- 
missant toujours. 

À l'ouverture du corps on trouva les 
intestins très - päles, sans la moindre ap- 
parence d’inflammation , ni de tendance 
à la suppuration ou à la gangrène; mais 
il y avoit dans les intestins gréles un 
étranglement avec une invagination peu con- 
sidérable qu’on dégagea aisément avec les 
doigts, l’intesun eétoit aussi sain dans cet 
endroit que dans tous les autres. La mort 
de cette femme fut causée uniquement 


di (l 


à Vienne, dans l'hôpital de Dr Harx un exemple 
très-rare d’une hernie étranglée de l'iléum passant 
par une rupture du mésocolon, Æar. medend, P. XL. 
Cap, XF, 6, 12. 
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14) 
par le spasme ; l’inflammation avoit été plus 
que guérie (1). 

Les cas qui menacent seulement de sup- 
puration présentent plus de variété , et ont 
un cours plus long, par conséquent ils offrent 
plus de ressources que ceux qui sont promp- 
tement gangreneux ; ils s’annoncent moins 
violemment , que la douleur soit générale 
ou qu’elle soit locale. Lorsqu'elle est géné- 
rale , le ventre est douloureux en quelque 
endroit qu'on le touche , ordinairement il 
l'est plus dans le milieu, la fièvre est sou- 
vent peu forte; mais dès qu'il y à de la 
fièvre et une douleur qui augmente par la 
pression, la saignée est le meilleur et le 
principal remède; on doit la répéter deux 
ou trois fois dans les vingt-quatre heures, 
jusqu'à ce que Île ventre puisse supporter 
d’être pressé sans douleur, et que la fièvre 
diminue, ce qui arrive presque toujours en 
même temps. Ces eas-là sont les plus simples 
et sont pour l'ordinaire promptement ter- 


nl 


(1) Parmi les remèdes qu'on employa inutilement 
il est à regretter qu’on n’eût pas tenté l’ipécacuanha, 
et surtout le mercure crud dont j'ai éprouvé depuis 
de très-bons effets en cas pareils. 
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minés si l’on n’a pas trop attendu avant que 
de saigner. Qu'il y ait ou qu'il n’y ait pas 
de vomissement , la conduite doit être la 
même quant à la saignée. 

Dans les suppurations simples et sans 
foyer, toute la surface, ou plutôt une grande 
partie de la surface du péritœne , participe 
à l’inflammauon. On trouve à ouverture des 
cadavres une couche de lymphe coagulable 
qui a transsudé de cette membrane et qui 
recouvre les intestins de manière à produire 
beaucoup d’adhérences ; ordinairement il y 
_a en même temps un eépanchement puru- 
lent. Comme alors il n’y a pas de grangrène, 
le pouls et la chaleur restent sensibles jus- 
qu’a la mort, mais cela est rare, parce que 
presque toujours il y a de la gangrène , ou 
une disposition très-prochaine à cette ter- 
minaison , et par conséquent perte de la 
chaleur et du pouls dans les dernières heures. 

Cette espèce d’inflammation , quoique gé- 
nérale est phlegmoneuse | mais il ya appa- 
rence que le plus souvent quand le mal est 
général l’inflammation est érysipélateuse ; 
et que lorsqu'il est local elle est plutôt 
phlegmoneuse, ce qui ne fait pas de diffe- 


rence pour le traitement quant à la saignée ; 
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mais l’érysipele sur les intestins doit tendre 
plus promptement à la gangrène, et ad- 
mettre moins de saignees que le phlegmon. 
Les cas érysipélateux sont plus tôt mortels, 
mais aussi plus tôt guéris. 

Lorsque le mal est local la marche de la 
maladie est plus insidieuse; souvent la dou= 
leur est peu de chose, et on la néglige, 
wayant pas là une personne de l’art qui 
puisse décider sil y a de la fièvre; et on 
peut perdre ainsi un jour ou deux. Le mé= 
decin appelé trouve de la fièvre, en pal- 
pant le malade il augmente la douleur, et 
quelquefois la fait sentir très - vivement, 
quoique spontanément elle ne soit pas vio- 
lente , le reste du ventre est souple et sup 
porte la pression ; il n’en est pas moins 
nécessaire de saigner, ét de répéter la sai- 
gnée jusqu’à ce que la douleur ait complé- 
tement cessé, et qu'on ne l’excite plus en 
pressant le ventre avec la main ; pour cela 
il faut appuyer un peu fort, car quelque- 
fois le siége en est si profond qu’on a de 
la peine à la faire senur. 

Les suites d’une guérison imparfaite avec 
douleur locale sont trés-graves. L'effet des 
saignées répétées est de calmer la fièvre au 
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point qu'il semble qu'il n’y en a plus du 
tout, et de diminuer tellement la douleur , 
qu'on a l’espérance de la voir se dissiper 
peu à peu, mais rien n’est plus trompeur ; 
à mesure qu'on s'éloigne du moment de la 
saignée, la suppuration travaille sourdement, 
le pus s’amasse dans un foyer, puis se ré- 
pandant tout-a-coup sur les intesuns , occa- 
sionne de grandes souffrances , le ballon- 
nement du ventre et bientôt une gangrene 
mortelle, à cause de la facilité avec laquelle 
le péritgine s’enflamme, par lirritauon que 
cause l’épanchement. Jai vu plusieurs exem- 
ples de cette terminaison fatale , mais dans 
tous on avoit perdu un jour ou deux avant 
que de saigner. 

D’autres fois , et c’est une des issues fa- 
vorables, le pus perce lintesun, et le ma- 
lade en rend par les selles une quantité con- 
sidérable, ce qui vide l’abcès, et le mal est 
terminé en quelques jours, ou au moins en 
quelques semaines. Je vis il y a plusieurs 
annees un exemple de cette terminaison 
dans un jeune homme de vingt ans qui 
avoit souffert pendant trois jours des dou- 
leurs de ventre avec quelques vomissemens , 
avant que de demander du secours ; il fallut 
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le saigner huit fois quoique dans l'intervalle 
des saignées il fut souvent prêt à tomber 
en défaillance , mais la douleur revenoit avec 
violence , et la fièvre augmentant en même 
temps , il n’y avoit qu'une saignée qui le 
soulageët. Enfin passe le huiuème jour, les 
douleurs ne revinrent plus, la sensibilité et 
la tension du ventre diminuèrent , mais il 
resta tendu dans sa partie inférieure, et le 
quatorzième jour ; comme BOorRITAAVE 
l'annonce (1) , le malade rendit par les selles 
huit à neuf onces de pus en une seüle fois ; 
dès ce moment 1l ent une convalescence 
rapide. J'ai vu quelques autres cas ‘sem 
blables parmi lesquels le suivant mérite d’être | 
rapporté. 

Le 12 mars 1791, je fus appelé auprés 
d’un homme de cinquante-cmq ans d’une 
constitution saine et robuste. Îl me dit que 
d'avant - dernière nuit, 1l s’étoit senti une 
barre au travers du ventre, qu'il avoit pris 
le lendemain un lavement, quoiqu'il eut eu 
une selle naturelle , que la nuit suivante 
avoit été assez bonne, et qu'il avoit pris le 
maun quatre cuillerées à cafe de crême de 
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(1) Aphor. 965. 
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tartre qui lPavoient bien évacué. Lé pouls 
étoit naturel et le ventre très-peu doulou- 
T'EUX. 

Le 13, à neuf heures du matin, la dou- 
leur;'qui n’étoit presque rien la veille, étoit 
revenue dans la nuit, ét le ventre étoit dou- 
loureux au toucher, quoique trés-mol, et 
quoiqw'on püt le presser assez fortement , 
mais le pouls étoit dur. Jordonnai une sai- 
gnee apres laquelle il fut bien pendant tout 
le jour ; à six heures du soir on pouvoit lui 
presser le ventre sans lui faire aucun mal: 
à six heures et demie il fut tout À coup saisi 
d’une douleur de ventre dés plus violentes : 
je le vis à sept heures, le pouls étoit fort et 
fréquent, le ventre partout également trés- 
dur et très-douloureux au toucher, lPan- 
boisse étoit extrême ; j’ordonnai une seconde 
Saignée qui parut calmer la douleur; mais 
comme le pouls étoit encore dur le lende- 
nain, on en fit une troisième, à la suite de 
laquelle la douleur et la fièvre ceéssèrent. 
Les jours suivans , saris que le malade sé 
plaignit d'aucune souffrance , il reprit de là 
lèvre, perdit le sommeil , et il lui vint des 
aphthes sur la langue et dans lé gosier , 
signe presque certain d’uné suppuration in- 

11 
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térieure. Le 23, en le palpant, je sentis dans 
la région iliaque droite, une tumeur pro- 
fonde, de forme ovale et de cinq à six 
pouces de diamètre, très-dure et inégale, 
mais point sensible, même lorsqu'on la pres- 
soit fortement. Le 27, comme le ventre 
étoit un peu douloureux, on mit huit sang- 
sues au fondement qui firent cesser la dou- 
leur. Lé 29, le malade rendit par les selles 
une assez grande quantité de pus sans me- 
lange de matères fécales. La tumeur ne 
diminua pas de volume après cette éva- 
cuauon, mais elle se dissipa peu à peu au 
moyen des pilules de Berosre, et le 15 
mai 1l étoit à tous égards parfaitement bien. 
La cause de ce mal paroît avoir été une 
chute que le malade avoit faite quelques 
Jours auparavant entre les poutres d’une 
maison qu'il faisoit bâur, de mamieëre qu'il 
étoit tombé à cheval sur une poutre, mais il 
n’avoit pas senti une douleur à laquelle :1l 
crut devoir faire attention. [’abcès ne fai- 
soit qu'une petite partie de la tumeur; 1l 
est étonnant qu’étant en suppuralon, elle 
für si peu sensible, même quand on la com- 
primoit avec beaucoup de force. 


Dans ces cas-la le dépôt est contenu dans 
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ja cavité du péritoine, il touche à l'intestin 
qui fait partie dé ses parois, et le pus s’é- 
vacué complétement en percant l'intestin. 
Mais d’autres fois, quoique le pus se forme 
un passage au travers de l'intestin, et que 
le malade en rende par les selles avec un 
soulasement momentané, le foyer n’est pas 
détruit, sans doute parce qu'il se trouve 
éloigné de lintésun; le pus se forme et s’é- 
vacne de nouveau pour se former encore : 
cetie alternative a liéu pendant des mois et 
dés années; quelquefois le malade guérit, 
le plus souvent il périt de fièvre lente. Ce 
qui arrive aussi par lé répompément du pus, 
lorsque l’abcès ayant perce, il s’accumulé 
dans lé peut bassin sans issue extérieure. 

Quelquefois aussi, à la suite des diverses 
inflammations du bas-ventre , lé pus fuse le 
long des muscles psoas et forme des abcès 
lombaires , ou bien il sé fait jour à Pextérieur 
par une ouverture naturelle, ou on lu en 
pratiqué une aruficielle ; pour le moment le 
malade paroît hors de danger, mais les suites 
de ces suppürations sont toujours douteuses, 

Il faut donc par tous les moyens possibles 
prévenir d’abord la suppuration, puis ses 
suites, Il n’entre dans notre plan que de 
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parler des évacuations de sang qui sont le 
remède par lequel on guérit le plus souvent, 
mais sans lequel on ne guérit jamais ; car je 
n’appelle pas guérie une inflammation dans 
laquelle on n’a pas saigné et qui ne tue pas, 
lorsqu'elle se terminé par la suppuration. de 
ne puis Cependant passer sous silence deux. 
moyens qui peuvent être d’une grande res- 
source. Le premier est lPusage de l’opium, 
sous la forme que le malade supporte le 
mieux ; son eflet aide beaucoup celui de la 
saigneée, et l’on doiti toujours lPemployer 
quand la douleur est excessive ; en la eal- 
mant il diminue une grande cause d’inflam- 
mation, mais il faut l’administrer avec pru- 
dence et de manière à ne pas masquer les 
progrès de l’inflammation. Quand la douleur 
spontanée n’est pas très-vive, il vaut mieux 
ne pas donner d’anodin et se servir de la 
douleur comme de règle pour la saignée. 
Un autre moyen que je nai jamais employé, 
mais que j'employerai quand loccasion s’en 
présentera, dans les cas qui menacent de 
gangrène, c’est l’ipécacuanha donne après la 
première ou la seconde saignée, dans la 
même vue qu'on le donne dans les fièvres 


puerpéraies; je CroIs qu'on pourroil en Uurer 
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un bon part, j’exhorte du moins les prati- 
ciens à en faire l’essai. 

Après les saignées répétées autant que la 
douleur le. demande, on emplove les sang- 
sues quand la foiblesse du pouls ou celle 
du malade ne permet plus de  saigner ; 
on les applique au fondement quand le 
siège de la douleur est profond , et sur la 
place même sl est peu profond , situe seu- 
lement sous les tégumens et les. muscles , 
en un mot sil est sensible à une pression 
médiocre , ce-qui n'empêche pas de revenir 
à la saignée si la douleur semble le deman- 
der et que le pouls le permette. Ces der- 
nières saignées ne doivent être que de huit 
à neuf onces, au lieu que les premières 
doivent être de dix, douze et même quinze 
onces, suivant les sets. 

J'ai vu un exemple de cet emploi alter- 
nauË de la saignee et des sangsues dans une 
fille de-trente ans, quisujetie aux. maux de 
ventre , en éprouva pendant deux ou trois 
jours, sans fièvre.et sans qu'ils augmentassent 
par la pression. Tout à coup ils devinrent 
très-forts, avec dela fièvre et des vomusse- 
mens; elle fut saignée onze fois, et eut 
deux fois les sangsues à lanus entre les 


sagnces , dans l’ntervalle de sept à huit 
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jours, et fut entièrement rétabhie après 
avoir été fort affoiblie par une si grande 
perte de sang; mais enfin elle échappa à la 
suppuration qu'il faut éviter à tout prix. 
Souvent à la suite des couches 1l survient 
des coliques inflammatoires qui ne sont pas 
la vraie fièvre puerpérale. Après une ou 
deux saiosnées , t même sans avoir saigne ‘ 
les douleurs générales se calment, et le mal 
se réunit en un seul dépôt tendant à la sup- 
puration, situé ordinairement dans un des 
côtés du bas-ventre ; si labcëes s'ouvre dans 
la cavité de l'abdomen , la mort ne tarde pas 
à s’ensuivre. On doit attaquer le mal par 
tous Îles moyens d'évacuation de sang, 
d’abord par la saignée, soit du bras, soit 
du pied, puis par les sangsues à lPanus et 
sur la tumeur. Et si la malade est trop 
foible pour supporter cette évacuation , 1} 
faut la forufer pour Pen rendre capable. 
Une jeune femme nourrice fut attaquée de 
celte maladie, bientôt elle fut obligée de 
cesser de nourrir, et quoiqu’elle füt extré- 
mement foible , elle ne fut pas moins sai- 
gnée cinq ou six fois; mais elle prenoit le 
matin un Jjulep cordial qui remontoit ses 
forces ; le soir la fievre se développoit ‘avec 
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un peu de rougeur aux joues, et on lui 
üroit sept à huit onces de sang qui fut tou- 
jours couenneux avec beaucoup de sérosité ; 
on ne discontinua ce traitement que lorsque 
la tumeur qu’elle avoit au-dessus de l’aine 
fut beaucoup diminuée de volume et indo- 
lente à la pression. 

On observe les mêmes accidens par mé- 
tastase dans les fièvres; un jeune homme. 
de dix-huit à vingt ans en fournit un exem- 
ple. À la suite d’une fièvre putride, 1l lui 
survint une tumeur inflammatoire à la région 
iiaque droite d’environ sept pouces de long 
sur cinq de large ; cette tumeur etoit fort 
douloureuse, et tendoit évidemment à la. 
suppuralion. Quoiqu'il füt si foible qu'il ne 
pouvoit pas se tenir debout, ni être trans- 
porté d’un lit à l’autre sans tomber en défail: 
lance , avec le pouls constamment foible et 
fréquent , comme l'indication principale étoit 
d'empêcher la tumeur d’abcéder , je lui fis 
appliquer à diverses reprises sur l'endroit 
douloureux six à huit sangsues, qui faisoient 
toujours cesser la douleur et la disposiuon, 
inflammatoire ; 1l faisoit en même temps 
usage d’un julep éthéré. Par ce moyen lon. 


&vita la suppuration, mais il resta une tumeur 
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du même volume , indolente et dure, qui 
se dissipa peu à peu au moyen d’une pom- 
made mercurielle et des douches. 

Quelquefois l’'abces qui se forme dns le 
bas-ventre ne s'ouvre pas, mais ses parois 
s’épaississent, et les parues voisines contrac- 
tent des adhérences entr’elles ; 1l se forme 
un kisie qui contient le pus de mamière qu'ik 
ne s’épanche pas, ou ne s’épanche que tard, 
et les malades tombent en fièvre lente , 
comme cela doit arriver toutes les fois qu'il 
y a un foyer de suppuration sans issue à 
Pexterieur. 

Une femme encore jeune vint à Genève 
du fond de PAllemagne, dans. un état de 
phihisie avancée , de manière cependant 
qu'on pouyoii bien juger que ce n’étoit pas 
une phthisie pulmonaire , parce qu’elle tous- 
soit peu et qu'on sentoit de la resistance 
dans l’hypocondre gauche , mais pas au point 
de pouvoir juger de tout le mal. Neuf jours 
après son arrivée, elle fut tout à coup saisie 
de douleurs de ventre excessives, le ventre 
se ballonna , les urines se supprimérent , le 
pouls devint peut et fréquent, et elle mou- 
rut le troisième jour des douleurs. Je jugeai 


qu'il y avoit épanchement de pus à la suite 
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d'une rupture d’abcès. L'ouverture du corps 
confirma le diagnostic, qui au reste w’etoit 
pas difficile. On trouva une très - grande 
quantité de pus épanche dans tout le ventre, 
les intestins dans un état approchant de fa 
gangrène, et dans l’hÿpocondre gauche une 
poche qui étoit formée par le diaphragme, 
la rate, le peut lobe du foie, et une parte 
du colon. ‘Fous ces viscères adhéroïent les 
uns aux autres; cette poche contenoit en- 
core beaucoup de pus verdätre et très-épais, 
elle s’étoit ouverte entre la rate et le colon. 
fl y avoit six mois que la maladie avoit com- 
mencé par des douleurs violentes dans l’hy- 
pocondre gauche ), et comme Îa malade pa- 
rOiIssoit épuisée pour avoir allaité son enfant, 
peut-être parce qu’on regarda la maladie 
comme asthénique , on se contenta de calmer 
les souffrances avec des anodins, et on ne 
saigna point. Cet état dura sept jours, au 
bout desquels les douleurs violentes cessè- 
rent, mais il ÿ avoit un point inflammatoire 
qui devint un foyer de suppuration, d’où 
résulta peu à peu la fièvre lente. {l est clair 
que dans ce moment d’inflammation il falloit 
saigner jusqu'a ce que le mal füt calmé , 
sans s'inquiéter de la foiblesse, qui dans 
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une jeune femme se seroit bien guérie par: 
fa suite. 

Un homme de cinquante ans fut attaqué. 
de maux de ventre violens avec gonfiement ; 
la douleur se faisoit senur surtout dans le 
mulhieu du bas-ventre , un peu au-dessous, 
du nombril. Je ne le vis pas alors ; il avoit 
sans doute peu de fievre puisqu'il ponvoit 
sorur, Le mal fut combattu par des bams, 
des lavemens, des boissons adoucissantes , 
qui soulagerent , mais qui ne guérirent pas... 
La douleur persisia, enfin au bout de six 
mois, le malade étoit en fièvre lente avec 
une douleur fixe dans la région de la vessie ; 
il fut obligé de garder le ht avec tous les. 
symptômes d’une suppuration intérieure , 
suivie d’érosion démontrée par la sorue de 
vents et de matières fecales par l’urètre. A 
l'ouverture du corps on trouva un abces 
situe entre la vessie et le rectum, qui étoient 
tons deux percées par le pus. Il est plus que: 
probable que la saignée ou lapplicauon de. 
_sangsues à l’anus auroit prévenu cette sup- 
puration. Ces deux observations font voir 
combien lomission de la saignée est fatale 
dans les maladies inflammatoires. Je pourrois 
malheureusement citer bien d’autres ças sem: 
blables. 
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Souvent on trouve à l’ouverture des cada- 
vres, après des maladies longues causées par 
une douleur interne peu violente , Mais OpI- 
niâtre et accompagnée de fièvre lente, une 
suppuration dans quelque viscère dont on 
ignore l’origine, une ulcération de la menm- 
brane muqueuse des intestins. Quand la ma- 
ladie est formée il est trop tard pour Îa 
guérir, au moins par la saignée qui ne peut 
plus qu'afoiblir. Les autres moyens de traiter 
ces phlegmasies chroniques n’entrent pas dans 
notre plan (1). 

La plus grande apparence de foiblesse ne 
doit pas empêcher de saigner lorsque les 
douleurs de ventre font craindre une inflam- 
mauon; car lorsque cette inflammauon existe 
réellement, le malade mourra certainement 
si on ne le saigne pas, et on a quelque chance 
de le guérir en le saignant. 

Üne femme de irente-cmq ans, foible, 
décoloree, enfin chlorotique , bouffe et dis- 
posée à lPhydropisie , fut tout à coup prise 
de fortes douleurs de ventre qui angmentoient 
par la pression ; le pouls étoit fréquent, 


(1) Voyez Broussais, ouvrage cité T, IE. 
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mais peu fort, tel qu'il devoit l’être dans 
cet état. Je n’osai pas la saigner , et je pres- 
crivis une nuxture calmante qui ne donna 
aucun soulagement , alors je risquai de faire 
ürer trois onces ou une tasse de sang; Je 
revins au bout de quatre heures, la malade 
avoit supporté la saignée et les douleurs 
avoient diminué, mais elle recommencoient, 
Je pouls étoit le même: je fis faire unesaignée 
de huit onces qui la soulagea beaucoup, puis 
deux autres aussi de huit onces qui emporte- 
rent enfin les douleurs; il est vrat que l’en- 
flure augmenta, et qu'il fallut ensuite un 
traitement combiné des diétéuques avec les 
martiaux; mais à la fin cette femme se re- 
tablit completement, et je m’applaudis de 
PVavoir fait saigner. 

Quelquefois linvasion d’une inflammation 
des intestins en impose par une apparence 
bilieuse ; on fait plus d'attention au vomisse- 
ment et aux matières vonnes qu’à la cause 
de cet accident, et l’on perd ou l’on retarde 
le moment de saigner. Dés qu'on à une 
raison suffisante pour craindre une colique 
inflammatoire , quels que soient les symp- 
tômes de bile, où même de foiblesse, qui 


masquent la nature du mal, il faut com- 
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mencer par la saignée du bras, et ne pas 
perdre un temps précieux à mettre des sang- 
sues dont l'effet est beaucoup moins prompt: 
c’est une règle dont on ne doit jamais s’é- 
carter. La foiblesse du tempérament, ou 
l’âge avancé du malade , sent une raison 
pour faire prompiement la seule saignée 
quil pourra supporter ; on employera en- 
suite les sangsues s’il le faut. Ce que je dis 
là n’est pas absolument sans excepuon, il 
est des cas très-fächeux où la saignée est 
inadmissible ; mais 1l ne faut jamais perdre 
de vue que, st le mal indique la saignée, 
mnoins le malade paroit capable de la sup- 
porter, et plus il est instant de la faire 
de bonne heure. 

Le bain uëede est un moyen généralement 
employé dans les maladies inflammatoires du 
bas-ventre. [l paroït d’après le raisonnement 
et l'expérience , que la saigneée doit précé- 
der le bain; l'indication dans ces maladies est 
de détendre, et l’on peut beaucoup mieux 
atiendre cet effet d’un bain pris après une 
saignée , que de la saignée pratiquée après le 
bain ; Pimpression du bain uède sur le sys- 
ième nerveux est souvent telle , qu'un bam 


pourra empêcher le malade de bien sup 
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portér la saisnée, qui est cependant le re 
méde essenuel. Le ban uède dilate les vais 
seaux, cet effet sera plus complet et plus 
favorable si lon diminue auparavant la quan- 
uté des fluides. Enfin, dans ces cas-là, c’est 
d’après léxpérience qu'il faut se conduire ; 
l'on ne doit employer le ban que lorsqué 
la première, ou plutôt la seconde saignee , 
ne soulage pas suffisamment ; et si le maladé 
ne le supporte pas bien, si, peu de temps 
apres y être entre, 1l est sur le point de sé 
trouver mal, 1l vaut mieux s’en abstenir. 

Il y a quelques cas dans lesquels on devroit 
faire précéder le bain, c’est lorsque le pouls 
séroit si foiblé qu’on n’oseroit pas saigner, 
surtout sil se joignoit à cette foiblesse du 
pouls un froid général; alors on pourroit 
éspérér que la chaleur d’un bain plus que 
uëéde, relevant le pouls et ranimant la cr- 
culation | pourroit rendre la saignée prau- 
cable après le bain ; l'enfant dont nous avons 
parlé pag. 148 en offre un exemple, mais 
on ne pourroit se flatier de quelque succes 
que dans un sujet plus fort, et même plus 


éloigne de l’enfance. 
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Hernies étranglées. 


On doit placer les ÆZernies étranglées 
parmi les inflammations du has-ventre, et 
c’est la gangrène qu’on a toujours à rédouter 
dans ces cas-là. 11 faut saigner pour peu 
que le pouls le permette, le plus souvent 
il le demande ; les saignéés doivent être 
trés-fortes,lorsmême quele malade tomberoit 
en défaillance : chacun sait que cette circons- 
tance est favorable à la rentrée dé la hernie, 
en faisant cesser le spasme, qui cause presque 
toujours l’étranglement. Peut-être même 
conviendroit-1l quelquefqis de saigner le 
malade debout, ou au moins assis, afin 
de provoquer la défaillance (1). Si l’on ést 


(1) On trouve dans le 54.° tome de la Bibliothe- 
que Britannique, pag. 55, sept. 1803, l’histoire 
fort remarquable d’un cas d’hydrophobie parfaite- 
ment caractérisée , guéri par la saignée. L'auteur 
conclut de l'effet du remède que la maladie est émi- 
nemment inflammatoire, et s’appuye du sentiment 
de BOERHAAVE ; en sorte qu'il croit que c’est à tort 
qu’on a placé l’hydrophobie parmi les névroses, avec 
le tétanos; il nie qu'il y ait de l’analogie entre les 
deux maladies, comme leur apparence a pu le faire 
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obligé d’en venir à l'opération, les saignées 
qui auront précede en favoriseront le succes, 


en dinnnuant la disposition inflammatoire: 
Fièvre puerpérale 


La Fièvre puerpérale proprement dite, 


Er 


penser. Mais la manière dont la saignée opéra dans 
ce cas pourroit plutôt faire regarder l’hydrophobie 
comme un extrême spasme; car c’est en produisant 
presque la défaillance par une saignée de quarante 
oncés, puis deux heures après la défaillance com- 
plète, par une saignée de huit onces, qu'il guérit 
tout à coup une hydrophobhie déja avancée, beau- 
coup plus promptement qu’on n’auroit jamais guéri 
une maladie inflammatoire aussi violente, que la 
saignée jusqu’à la défaillance n’auroit pas empêché 
de suivre un cours inlammatoire , qui auroit éessé 
graduellement, comme cela arrive dans le traite- 
ment des phlegmasies un peu graves. Cet effet anti- 
spasmodique de la saignée pourroit bien réndre plau- 
sible l’idée de tenter ce moyen dans le tétanos ; c’est 
même l'avis de l’auteur de cette observation, quoi- 
qu'il ne considère leffet de la saignée jusqu’à la 
défaillance dans l’hydrophobie, qu’autant que cette 
maladie est plus inflammatoire que nerveuse. Quoi- 
qu’il en soit de la manière dont agit la saignée poussée 
jusqu'à la défaillance dans ces cas-là, ce n’en est 
pas moins une méthode à employer hardiment, dans 
deux maladies aussi graves et aussi rebelles. 


MALADIES DU VENTRE. 177 


cclle qui se guérit présque uniquement par 
lipécacuanha, est plüs commune dans les 
hôpitaux, où DourceT a commencé à prati- 
quer son traitement, que chez les particuliers 
où elle est souvent compliquée d’inflamma- 
uon , en sorte qu'on employe avec succès 
les deux méthodes , celle par lipécacuanha 
et la méthode antiphlogistique. Je sais qu’on 
peut regarder action de lipécacuanha comme 
antiphlogistique ; son effet paroït être de 
détruire , ou plutôt de prévenir le foyer 
mflammatoire qui s’établit dans le bas-ventre, 
comme le prouve la suppuration trouvée à 
louverture des femmes mortes de fièvre 
puerpérale. On doit cependant remarquer 
que la vériable fièvre puerpérale de Dourcer, 
celle dans laquelle l’ipécacuanha triomphe, 
est souvent"épidémique et accompagnée de 
plusieurs symptômes de putridité, de diar- 
rhée, de défaillances malgré les vives dou- 
Icurs, de la disparition du Jait, et fréquem- 
ment de la cessation des lochies, avec un 
pouls foible et peut. Au lieu que dans la 
pratique particulière , on observe souvent 
dans ces maladies une violente douleur 
dans le ventre, avec un pouls fort et dur , 
de la chaleur à la peau, de la constipation, 
12 
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la présence du lait dans les sems, et les 
lochies en bon état. Il y a alors complica- 
uon d'inflammauon pour laquelle il faut 
saigner , et de fièvre putride pour laquelle 
il faut ensuite donner l’ipécacuanha : les cas 
suivans sont de cette espèce. 

Une femme de trente-quatre ans, d’un 
tempérament délicat, ayant eu longtemps 
la poitrine foible, accoucha le 16 septembre; 
laccouchement fut naturel, elle allaita fa- 
cilement son enfant, et tout alla bien jusqu’au 
23 dans la nuit, c’est-à-dire vers la fin du 
sepuème jour de ses couches, qu’elle fat 
saisie d’un frisson accompagné de froid et 
de douleur de ventre. 

Le 24, huitième jour, le pouls étoit à 
cent-vingt; elle se plaignoit d'angoisse et 
de chaleur seche; le ventre étoit un peu 
douloureux au toucher , d’ailleurs 1l etoit 
tres-souple, mais il y avoit de la constipa- 
üon. Je ne prescrivis qu’un julep adouais- 
sant et un lavement émollient. Le soir il 
y avoit eu une bonne selle, Pétat étoit Île 
même, le lait en quantité suffisante, et len- 
fant tetoit bien. 

Je ne considérai pas cette maladie comme. 
une fièvre puerpeérale , mais bien comme 
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pouvant avoir les mêmes conséquences. Le 
ventre étoit mol ét point gonflé, les dou- 
leurs médiocres , le pouls pas trop foible, et 
la sécrétion du lait se faisoit très-bien; la 
maladie sembloit tendre plutôr à l'inflam- 
mation qu'à la putridité, et la diathèse lai- 
_teuse devoit être prise en considération (1). 
J’ordonnai une saignée de huit onces seule- 
ment, la malade paroissoit fort peu disposée 
à en supporter une plus forte ; l'effet de cette 
saionée fut une défaillance presque complete, 
et une sueur abondante qui ne dura pas, 
mais à la suite de laquelle la nuit fut meil- 
leure que la précédente. L 

Le 25, à neuf heures du matin , pouls 
cent-dix , sang tres-couenneux avec beau- 


coup de sérosité ; c’étoit suivant l’apparence 


(1) Quelques auteurs nient qu'il y ait une fièvré 
puerpérale, et ne voyent pas de différence entre la 
fièvre des accouchées, et celle que pourroit avoir une 
femme qui ne seroit pas en couche, même un homme. 
A la bonne heure, ce peut être la même fiévre, mais 
il y a de plus la diathèse laiteuse , et l’état de relà- 
chement de toutes les parties contenues dans le bas- 
ventre, suite nécessaire de l'accouchement ; c’est ce 
qui fait la différence et ce qui constitue la fièvre 
puerpérale, 


180 DE LA SAIGNÉE. 


du sang, une maladie inflammatoire dans un 
sujet peu sanguin. Les douleurs spontanées 
avoient diminué, mais au toucher elles étoient 
les mêmes , la peau étoit sèche, la langue 
blanche , et il y avoit eu des maux de cœur. 
Dix-huit grains d’ipécacuanha firent vonur 
quatre fois sans causer de maux de ventre, 
et procurèrent une selle de bonne consis- 
tance. A huit heures du soir, pouls cent- 
vingt, plus fort, peau sèche et chaude, 
urine trouble, ventre toujours douloureux 
au toucher. L’ipécacuanha n’avoit pas pro- 
duit de changement dans la maladie qui sui- 
voit son cours inflammatoire. Seconde sai- 
gnée de huit onces, 

Le 26 au maun, la saignée n’avoit point 
causé de défaillance , les douleurs de ventre 
avoient diminué, mais elles étoient à peu 
pres les mêmes au toucher; pouls cent-dix, 
peau humide, transpiration dans la nuit, 
sang couenneux. À huit heures du soir, 
pouls cent-trente, pas si fort , sueur générale, 
beaucoup d’abatiement , les douleurs fort 
diminuées , au rapport de la malade. 

Le 27, à neuf heures du mauün, nuit in- 
quiète , douleurs plus fortes au toucher, 
ventre mol , la malade avoit eu une selle 
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dans la nuit presque sans s’en apercevoir ; 
pouls cent-vingt-quatre, assez fort, la sueur 
conunuoit; wne saignée de dix onces lui 
donna une demi-défaillance et du repos. À 
quatre heures aprés midi, pouls cent-quatre, 
pas trop fort, une sueur générale et chaude, 
beaucoup d’abatiement, les douleurs spon- 
tanées presque nulles, mais point diminuées 
au toucher; et malgré une grande chaleur, 
la malade se plaignoit d’un froid intérieur ; 
elle avoit encore eu une selle involontaire. 
Ü n’y avoit plus de lait dans les seins. 

Je réfléchis beaucoup si je devois donner 
lipécacuanha une seconde fois ; la disparition 
du lait étoit ici Peffet et non là cause du 
mal, ce n’étoit pas une vraie fièvre puerpé- 
rale, mais comme le premier vomissement 
n’avoit causé aucune douleur, qu'il y avoit 
cependant dans cette maladie. quelque chose 
de puerpéral, et que l’effet immédiat de ce 
remède n’est pas dans les intesuns, mais 
dans Pestomac, je prescrivis dix-huit grains 
d’ipécacuanha qui firent peu vomir, mais 
qui procurérent une selle enpurée ; depuis , 
la malade fut plus tranquille. Le soir elle 


avoit de la disposition au sommeil, la sueur 
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conunuoit , et la douleur étoit moins forte 
au toucher. | 
Le 28, à neuf heures du matin, pouls cent- 
trente , la douleur spontanée assez forte dans 
Phypogastre pour obliger la malade à crier, 
quoiqu’elle fût fort patiente. La sueur avoit 
cessé le soir et étoit revenue le maun, avec 
une érupuon miiaire au bras, à la poitrine 
et au dos; la malade étoit beaucoup moins 
abatiue. Comme le siége du mal paroissoit 
être particulierement dans lPhypogastre , je 
fis appliquer six sangsues & l'anus; mas. 
elles ne produisirent qu’une fort petite éva- 
euation et causérent beaucoup de fatigue (1). 
À irois heures après midi la douleur étoit 
plus forte, et le pouls à cent-quarante; j'or- 
donnai une saignée de dix onces au moins, 
que la malade supparta fortbien. À dix heures, 
pouls cent-trente , point foible, beaucoup 
d'angoisse et un peu moins de douleur, le 
peu d'urine qu’on put recueillir étoit de 
couleur brune, avec un sédiment épais, la 
sueur conunuoit et 1l y avoit quelques rève- 


(1) Cependant, dans d’autres cas, j'ai retiré us | 
grand avantage des sangsues. 
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ries, on mut wn grand emplätre de vésica- 
toire sur le bas-ventre. 

Dès ce moment la période inflammatoire 
cessa, et les douleurs ne revinrent pas. La 
maladie prit une tournure putride qui fut 
jugee par les sueurs, les aphthes, et surtout 
les évacuations par les selles, et fut enuè- 
rement terminée le vingueme jour. : 

Ce n’est pas ici le lieu de parler des diffe- 
rens remèdes intérieurs employés dans le 
traitement, mais on pourroit me demander 
pourquoi je n’ordonnai pas la saignée à ma 
prenuère visite? Je répondrai que vraisem- 
blablement j'aurois nueux fait, mais que Île 
tempérament, en apparence foible, et la pà- 
leur de la malade , n’en détournèrent pour 
le premier jour ; que, vu la constipation, Je 
ne crus pas quil y eût du danger à attendre 
l'effet du lavement , et enfin que j'ai vu 
souvent de pareils symptômes se calmer par 
les adoucissans , sans avoir besoin de la 
saignée. 

La dernière saignee étoit nécessaire, elle 
emporta les douleurs de ventre, ne déran- 
gea point l’éruption mihaire , m1 la sueur, et 
s’empècha point la sorue des aphihes qui 


contribuërent sans doute à juger compléte- 
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ment la maladie. Cela prouve que lorsque 
les symptômes indiquent directement la sai- 
gnée, la sueur et une éruption ne sont pas 
des obstacles qui doivent arrêter. 

Mais si Javois donné sur-le-champ Pipéca- 
cuanha qui est comme le spécifique des maux 
de venire des accouchées , j’aurois peut-être 
prévenu la disposition inflammatoire , et la 
nécessité de la saignée. Je ne le pense pas ; 
les caractères de la fièvre puerpérale sont 
des douleurs de ventre spontanees que la 
pression angmente , et que quelquefois elle 
waugmente pas, le pouls fréquent , mais 
généralement foible , le ventre ballonné, 
souvent de la diarrhée, presque toujours 
beaucoup d’affaissement, et surtout la dispa- 
rition du lait. oi nous voyons dans ce mo- 
ment de la maladie, le ventre mol et point 
gonflé, les douleurs médiocres , le pouls pas 
trop foible, et la sécréuon du lait se faisant 
trèés-bien. Je ne regardai donc pas cette ma- 
ladie comme une vraie fièvre puerpérale, et 
dans cet état d’inflammation , jaurois cru 
l’ipécacuanha , sinon nuisible, au moins init 
üle, et plus utile après la saignée. Le sou- 
lagement qu’elle procura et la couenne du 
sang me confirmèrent dans lidée que fa 
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maladie étoit alors essentiellement inflamma- 
toire. 

Quand jai dit que la retraite du lait etoit 
ici l’effet et non la cause de la maladie, j'ai 
paru en inférer que dans la fièvre puerpérale 
cette retraite est la cause du mal. Je ne dis 
pas cela précisément ; je veux seulement 
dire que l'absence du lait est un des symp- 
iômes essentiels, sur lequel l’ipécacuanha a 
un effet marqué, que c’est surtout quand à 
la suite des douleurs calmées le lait revient, 
qu’on peut le mieux compter sur la guérison ; 
non qu'on ne puisse guérir d’une fièvre puer- 
pérale sans que le lait revienne aux seins, 
mais alors le traitement est plus long et la 
maladie aussi: et quoique la disparition du 
lait soit un symptôme caractéristique de la 
fièvre puerpérale, cependant elle peut avoir 
lieu sans cette disparition. 

Une jeune femme au quatrième jour de 
sa couche fut prise au milieu de la nuit de 
douleurs atroces dans Pépigastre; vingt-quatre 
grains d’ipécacuanha la guérirent comme par 
enchantement. Le lendemain au soir elle 
eut encore de fortes douleurs de ventre aux- 
quelles lipécacuanha ne donna aucun soula- 


gement, et qui cessérent bientôt au moyen 
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du laudanum. Les premières douleurs étoient 
de celles que l’ipécacuanha guérit, les secon- 
des de celles qu'il ne guérit pas. 

Üue autre jeune femme prit de violens 
maux de ventre quelques jours après son 
accouchement; son chirurg'en , après avoir 
tenté divers remèdes adoucissans , se déter- 
mina à lui donner lipécacuanha , cependant 
il voulut auparavant avoir mon avis; je trou- 
vai beaucoup de fièvre, une douleur vive, 
profonde et augmentant considérablement 
par la pression, dans la région 1liaque gauche ; 
d’ailleurs la sécrétion du lait n’étoit point 
interrempue. D'après ces symptômes je ju- 
geai le cas plus inflammatoire que puerpéral 
(qu'on me passe lexpression ), et je con- 
seillai la saionée , et non l’ipécacuanha. La 
saignée soulagea un peu, le sang fut imflam- 
matoire; il fallut encore saigner à diverses 
reprises , parce qu'il ÿ eut des espèces de 
rechutes : la malade conunua allaiter son 
enfant. Le mal était toujours dans un point 
fixe, et toute la marche de la maladie nous 
prouva que ce qu'il y avoit à craindre éloit 
plutôt un abcès local , que Paffection géné- 
rale des imtestins ou du périoine qu’on ob- 


serve dans les fièvres puerpérales. Cependant 
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mous donnâmes l’ipécacuanha dans certains 
momens avec succés, parce que dans tous 
les cas de ce genre, la diathèse laiteuse a 
son influence, et lipécacuanha son bon effet, 
selon le moment de l’adnnnistration (1). 
Avant que Dourcer eût fait connoître 
une méthode dont il n’esi pas linventeur, 
mails qu'il a singulièrement perfecuionnée et 
fixée , nous avons eu ici plusieurs fièvres de 
femmes en couche qu'on devroit appeler 
fièvres puerpérales, et dans lesquelles il y 
avoit évidemment des symptômes inflamma- 
toires; On saignait autant que les accidens le 
demandoient, et je me rappelle d’avoir saigne 
avec succès dès le second jour après laccou- 
chement, et même avant la fin du premier, 
c’est-à-dire avant que le lait se füt porte 
completement aux seins. [l est vrai que 
quelquefois la maladie prenoit une tournure 
_ putride, et alors il arrivoit que nous per- 
dions des malades qu’on sauveroit vraisem- 
blablement à présent avec l'ipécacuanha. Je 
concois aussi qu'en administrant ce remède 


(x) Voyez et comparez les ouvrages de Dour 
et de De La Roce sur la fièvre puerpérale. 
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de bonne heure dans les vraies fièvres puer- 
pérales , on peut empêcher le foyer inflam- 
matoire de se former, et que par là on évite 
la nécessité de saigner. ; 

Comme nous l’avons déjà observé, la fièvre 
puerpérale est une maladie tantôt iuflamma- 
toire et tantôt putride, souvent compliquée 
de ces deux caractères, et dont la gravité 
est surtout augmentée par la disposition de 
corps et d'esprit où se trouvent les femmes 
nouvellement accouchées. Je crois que les 
cas de fièvres puerpérales inflammatoires, 
ou compliquées d’inflammation, se rencon- 
irent plus fréquemment dans la pratique par- 
ticuhèere que dans un hôpital, lieu où DouLcEr 
a employée sa methode, et où différentes 
causes affoiblissantes concourent à rendre 
Vusage de la saignée peu fréquent et peu né:- 
cessaire ; 11 n’en est pas amsi des malades 
bien nourries, bien logées, et dans des cir- 
constances tout antres que celles où se trou- 
vent les malades d'hôpital. 

On a beaucoup parlé des dépôts laiteux à 
la suite des couches; Puzos en paruculier 


a donne sur ce sujet trois mémoires (1) dans 


(1) Traité des aceouchemgns , p. 344. 
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lesquels 1l recommande expressément les 
saignées répétées à courts intervalles, comme 
prévenant la suppuration et toutes les suites : 
ficheuses de l’inflammation. Je crois en ge 
néral sa prauque bien fondée ; c’est suivant 
ses principes que je traïtai la malade dont j'ai 
parlé page 166 , mais jobserverai sur les dé- 
pôts de la seconde classe ( qui se manifestent 
par l’infiliraton d’une des extrémités infe- 
rieures avec une enflure considérable et dou- 
Joureuse, qui commence à laine, s'étend jus- 
qu'au pied, et passe ensuite de l’autre côté), 
J'observerai, dis-je, que j'ai vu plusieurs de 
ces Cas , quoique peu communs, et que je les 
al toujours guéris sans saignée, par les apéri- 
üfs et les purgaufs, surtout par les pilules de 
BELosrE,et par desapplicationssèches, comme 
la farine grillée,oules fumigations aromatiques, 
au lieu des applicaüons émollientes et hui- 
leuses conseillées par Puzos et LevrEeT (1), 
qui paroissent peu convenables et augmen- 
tent l’atonie dans un cas presque tout leuco- 
phlegmatique. Je reconnois cependant luulité 
de la saignée au commencement de l'acci- 


SO - 


(1) Art des accouchemens ; p. 175 et 349, 
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dent, si la fièvre et la douleur l’indiquent. 
Les trois mémoires de Puzos méritent d’être 
lus avec attention; l’auteur préfere en gé- 
péral la saignée du pied, cependant, d’après 
la lecture de tous les cas qu'il rapporte, on 
ne voit pas de raison pour croire qu’elle ait 
agi autrement que comme saignée , et qu'elle 
mérite la préférence sur celle du bras. 

On observe quelquefois à la suite des cou- 
ches de violens maux de iête pour lesquels 
Puzos auroit sans doute employée avec succès 
la saignée du pied, et que les sangsues aux 
tempes guérissent très-promptement. Îl y a 
plus de trente ans qu’une jeune femme 
mourut peu de jours après être accoucheée; 
Jignore les détails de la maladie , son mal 
consistoit surtout en une violente douleur 
de tête, dans laquelle elle voyoit la chambre 
pleine de fumée. J'ai vu dernièrement une 
femme qui au quatrième jour de ses cou- 
ches, apres avoir eu la fièvre le troisième 
jour sans que lait se fût porté aux seins, fut 
saisie d’une forte douleur au front, et se 
plaignoit aussi que la chambre étoit pleine 
d’une fumée jaune; ce symptôme inquiétant 
et la douleur frontale -cessèrent sur-le- 
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champ par application de quatre sangsues 
aux tempes , el ne reparurent plus, 


Inflammation des autres viscères du 


bas-ventre. c 


Ce que nous avons dit de linflammation 
du bas-ventre en général , doit s'entendre 
de chaque viscère en parüculier. On a fait 
des genres pour chacun; ces divisions ne sont 
presque d'aucune utilité pour la pratique de la 
saignee. Dans l’inflammation de chaque viscère 
ce sont les mêmes règles à suivre ; de Jà 
vient qu'il n’y a pas de danger à se tromper 
sur le siége précis de la maladie , dans les 
premiers momens. Outre les règles générales 
sur les saignées, il y a quelques observa- 
tions à faire selon le viscère affecté. 

L’/Jépatite est facile à confondre avec la 
pleurésie quand le point est du côté droit ; 
la méprise n’est pas de conséquence pour les 
preniiers secours à porter au malade ; la suite 
de la maladie éclaire sur les changemens à 
faire au traitement. Après les premières sai 
gnées du bras , on devra particulièrement 
insister sur l'application des sangsues à l'anus, 
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à cause des communications avec le foie 
par le système hémorroïdal. 

La Jaunisse a été guérie quelquefois par 
des saignées , mais c’est parce qu'il y avoit 
de la fièvre et une douleur vive; et alors , 
comme lorsque cela arrive dans les maladies 
chroniques, on doit faire la médecine des 
symptômes; ce cas rentre dans l'hépatite. 
Ordinairement dans la jaumisse 1l n’est pas 
nécessaire de saigner , mais comme il y à 
engorgement, 1l est souvent fort utile d’ap- 
pliquer les sangsues à l’anus. Si malgré ce 
remède le pouls reste dur, et que les acci- 
dens d’engorgement et de tension dans Îa 
révion hépatique persistent, 1l ne faut pas 
craindre de saigner, lors même qu'il n’y à 
pas de fièvre proprement dite. 

Dans l’inflammation de la vessie et celle 
de la matrice, après les saignées générales, 
ce sera plus particulièrement le tas d’appli= 
quer les sangsues à Panus, au périnee, à la 
vulve, ou à la place même de la douleur, 
Comme Za coligue néphrétique est le plus 
souvent spasmodique en même temps qu'in- 
flammatoire , les saignées sont moins pres- 


sées , et quand on en a fait une, il convient 


MALADIES DÙÜ VENTRE. 103 
de tentèr les bains uüèdes , les foméntations 
et lès anodins, avant que de la répéter. 

La Gastrite admet pour le iraitément 
par la saignée aucune différence d'avec l’en- 
térite. Dans la première , les vomissemens 
sont plus fréquens ét plus prompis , ét c’est 
partüculièrement dans cette maladié que doit 
Sappliquer le précepte de ne pas donner à 
boire au malade; en général dans ces sortes 
d'infflammauons , on doit éviter tout liquide 
qui excite lé vomissément dont lé renouvel- 
lement fatigue plus que la boisson ne soulage. 
L'inflammauon de l’estomac chemine rapide= 
ment vers la gangrene , le plüs souvent ellé 
est mortelle; outre les saignées du bras co- 
pieuses et promptes, l'application des sang- 
sues à l’épigastre est manifestément indiquée, 

Dans ces cas, comme dans tous les autres, 
quoique le malade soit, ou paroisse êtré 
sans fièvre , même avec un pouls foible, la 
saignée est nécessaire si la douleur est 
excessive Ou pérmanente , et que quelqué 
viscère important en soit le siège. Il arrive 
cependant que par trop de crainte de l’in- 
flammiation, on pousse les évacuations dé 
sang au-delà des justes bornes. 

Une fille âgée de vingt-trois ans , sujette 
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aux maux d'estomac, avoit dans cette partie 
de violentes douleurs depuis quelques jours; 
je la vis le 8 octobre 1611 à neuf heures du 
man ; elle étoit absolument sans fièvre, et 
la région de l’esiomac n’étoit pas doulou- 
reuse au toucher , je prescrivis demi-grain 
d’opium toutes les deux heures. 

‘Le 9, il n’y avoit aucun changement dans 
son état, quoiqu’elle eût pris trois grains 
d’opium ; les douleurs etoient très-fortes, 
les urines abondantes et limpides, les selles 
naturelles, point de fièvre ; six sangsues à 
l’épigastre. 3 

Le 10, la douleur étoit la même, le pouls : 
un peu plus fréquent, et la respirauon un 
peu précipitée; une saignée de neuf onces. | 

Le 11, je ne pus la voir qu'à six heures : 
du soir ; comme la saignée de la veille n’a-* 
voit procuré aucun soulagement , elle avoit. 
été saignée une seconde fois le matin. Le 
sang dans les deux vases n’étoit pas couen-" 
neux, mais d’une consistance ferme , le. 
pouls à cent, peu fort, la douleur plus vive” 
quand la malade étoit couchée sur le dos, 
V'épigastre n’etoit point tendu; la douleur. 
augmentoit, surtout après la déglutition, mais. 
il n’y avoit point de différence quoi qu’elle 
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avalât de liquide ; une cuillerée d’émulsion 
la faisoit souffrir tout comme une cuillerée 
d’eau ; la langue, auparavant nette, étoit un 
peu blanche. Une troisième saignée, un 
grand vésicatoire à l’épigastre, et une 
mixlure de six onces avec quarante gouttes 
de laudanum liquide.  . 

Le 12 au maun, il n’y avoit aucun chan- 
gement dans les douleurs, le sang n’étoit 
point inflammatoire , l'urine naturelle , le 
pouls à cent-vingt, foible, la respiration pré- 
cipitée ; je prescrivis seulement du bouillon 
de poulet. Le soir l’état étoit le même, le 
pouls de cent-quinze à cent-vingt-cinq; #é- 
.sicatoires aux jambes. 
_ Le 13 au matin, beaucoup de foiblesse , 
pouls cent-vingt qui disparoissoit lorsque la 
malade se donnoit du mouvement ; elle 
craignoit d’avaler , non pour aucune douleur 
de lœsophage , mais à cause de celle qu’elle 
 ressentoit dans lestomac, quelque petite 
quantité d’aliment solide ou de boisson qu’elle 
essayât de prendre. Je prescrivis une mix- 
ture avec six grains de musc, demi-once 
de sirop de guimauve ; et deux onces et 
demie d’eau de lis, dont elle devoit pren- 
dre une cuillerée à bouche toutes les deux 
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heures, ce qui faisoit un grain de musc par 
cuillerée, Elle eut beaucoup de peine à 
prendre la première dose à plusieurs reprises; 
elle lui causoit de la douleur seulement 
comme boisson , elle avala facilement la se- 
conde , et des-lors elle n’eut plus aucune 
douleur; elle acheva la mixture dans le jour. 
Le lendemain elle étoit guérie et n’a eu 
aucun mal depuis. 

On ne peut pas refuser au muse la gloire 
d’avoir guéri dans ce cas, mais il auroit fallu 
le donner apres la première saignée ; la 
douleur étoit purement nerveuse : quoique 
violente elle n’avoit pas de caractere vraiment 
inflammatoire , elle n’augmentoit pas par la 
pression de lendroit douloureux , îl n’y 
avoit pas de ‘vomissement , le pouls ne 
demandoit pas la saignée , le sang ne fut 
jamais couenneux, les saignées ne procurè- 
rent aucun soulagement commes elles en 
procurent d'ordinaire pour quelque tems 
dans les inflammations, quoique la douleur. 
revienne ensuite; mes craintes étoient done 
exagérées. Il étoit prudent de faire uresaignée, . 
mais les deux dernières ‘étoient de trop. 

Malgré cela, quand une irritation opimätre 
aflecte; un viscèére quelconque, et que les. 
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remèdes ordinaires n’ont pas réussi, il con- 
vient de tenter la saignée, lors même qu’il 
n'y a pas d'apparence d’inflammauon, à 
moins que l’état du malade. ne la contre- 
indique absolument, car une irritation long- 
iemps continuée dans un seul point, peut 
. toujours occasionner, sinon une inflammation, 
au moins un engorgement pour lequel la 
saignéé convient, quand ce ne seroit que 
comme antispasmodique. Ainsi 1l m'est arrive 
plusieurs fois de faire cesser par une. saignée 
de trois ou quatre onces dans des enfans, 
un vomissement qui avoit résisté à tous les 
vemèdes les mieux indiqués, quoiqu'il n’y 
eût absolument pas de fievre.. 

_ Il y a des maladies chroniques qui ont 
de temps en temps des redoublemens de mal 
qui exigent la saignée ; souvent ce n’est pas 
par le pouls qu’on peut juger de la neces- 
sité de ce remède, mais c’est par l’ensemble 
. des symptômes, et par l’espérience qu’on 
a de son effet dans des attaques précé- 
dentes. Ainsi Jai donné mes soins à une 
femme de cinquante aus, encore réglée, 
très-délicate , d’une sensibilité extrême , et 
qui ne peut supporter aucune espèce de 
narcotique; son mal est une douleur cons- 
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tante, plus où moins forte à l'épigastre, 
qu'on ne peut lui toucher sans la faure 
beaucoup souffrir, la douleur se pro- 
pageant dans tout l'abdomen et le dos. 
Quand eetie douleur devient plus forte par 
une eause physique ou morale, le mal va 
en augmentant, et aucun remède ne la sou- 
lage qu’une saignée de cinq à six onces, 

qu'il faut quelquefois répéter ; son pouls | 
dans ces momens-là est entre soixante et 
quinze et quatre-vingts, peut et foible; la 
respiration est courte, l’haleine chaude, les 
lèvres sèches, la peau brûlante; après la 
saignée le pouls devient plus fort , une douce 
transpiration s'établit, et le calme renaît 
pour quelque temps, sans qu'on gagne riem 
dur le fond de la maladie, qui paroît tenir 
à un principe de rhumatisme porté à lin- 
térieur. Si l’on ne saignait pas je ne doute 
pas que la maladie ne prit une tournure 
inflammatoire, qui demanderoit plus de 
saignée que la malade ne pourroit en sup- 
porter. Quelquefois on a voulu suppléer à 
la saignée par les sangsues à lanus ou à 
Pépigastre ; mais quoique par ce moyen 
on tirât autant de sang que par la saignée , le 
soulagement à été nul ou bien peut; ce 
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nest que par Ja saignée du bras qu'on a 
pu obtenir un mieux marque. 

Dans les malades de cette espèce, il est 
important de bien choisir le moment de la 
saionée, car si on la pratique trop tôt, elle 
afoiblit sans produire un soulagement suf= 
fisant, et l’on se prive de l'avantage de se 
servir de ce moyen quand on en auroit le 
plus grand besoin. El faut saigner quand le 
mal est & son point, mi plus tôt, ni plus 
tard. \ 

Je n’ai jamais observé de splenitis. Et 
quant à linflammauon des autres viscères 
du bas-ventre, ma pratique ne m’a pas donné 
assez d'expérience pour que je puisse entrer 
dans des détails différens de ce qu’on peut 
trouver dans les auteurs, et je ne veux pas 
faire un livre avec des livres (1). 

J’ajoutérai cependant qu'excepté les intes— 
üns et lestomac, qu'on doit considérer 
comme faisant partie du canal intestinal , Vin- 
flammation des autres viscères du bas-ventre 


a plus de disposition à la suppuration qu'a la 


(1) Voyez De curandis hominum morbis Epitome : 
auctore J. P. Franck. {nflammationes abdominales, 
T. IL. p. 182. Mais il faut le lire avec attention et 
plusieurs fois pour le bien entendre, 
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gangrèenc, (1). Quand le siège de l’inflamma- 
tion cst à la surface d’un viscère, elle .est 
accompagnée de beaucoup de douleur, mais 
Vinflammatuon de l'intérieur est moins dou- 
loureuse , et par cela même on est moims 
attenuf aux suites; et comme le pus reste 
contenu dans le parenchyme, sans épanche- 
ment dans la caviié du bas-ventre, ce dépôt 
isolé ne cause pas promptement la mort, 
mais. il en résulte souvent des inflammauons 
chroniques, des suppurations profondes, et 
une espèce de phthisie extrêmement pro- 
longée , qui ne cause la mort que lorsque 
les malades sont parvenus au dernier degré 
de marasme ; ordinairement le poumon 
s’affecte , ce qui fait que la phthisie pulmo- 
naire y joint sur la fin. | 

Une femme d’environ trente-cinq ans étoit 
sujette à de violentes atiaques de colique 
hépatique qu'on calmoit au moyen du lau- 
danum. Comme on soupçonnoit des obs- 
tructions au foie, on lenvoya à Plombieres; 
elle supporta fort bien les douches et les 


_ (1) I faut en excepter la méfrite produite par des 
manœuvres violentes dans les accouchemens labo- 
rieux, d’où résulte une prompte disposition à la 
gangrène. 
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bains, mais en revenant elle eut dans la 
route une attaque de douleur au côté droit 
accompagnée de fièvre, pour laquelle elle 
ne fut point saignée. De retour à Genève, 
elle tomba en fièvre lenite, fut malade sept 
à huit mois, et mourut dans le dermer degré 
de marasme. À Pouverture du corps on trouva 
quelques points de suppuratuion dans les 
poumons, le foie en apparence sain, mais 
ayant dans le centre un foyer purulent de 
la grosseur d’un œuf, qui contenoit un pus 
épais et blanc de trés-bonne qualité. On 
voit souvent de pareils exemples de suppu- 
* ration interne dans les reins. 


Dyssenterie, 

En général toutes les maladies des intes- 
üns peuvent devenir inflammatoires, et en 
conséquence exiger le traitement d’entérite 
ou de péritonite. La Dyssenterie qui souvent 
malgré les douleurs atroces qu’elle cause, 
West pas inflammatoire et se guérit sans 
_saignée, en a quelquefois besoin. 

On doit saigner dans la dyssenterie si le 
_ sujet est robuste et s'il a le pouls dur, surtout 
si la saison est froide et s’il règne en même 
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temps des maladies inflammatoires. On doit 
aussi saigner ou mettre les sangsues au fon- 
dement lorsque les douleurs de ventre aug- 
mentent par la pression; car souvent avec 
les douleurs les plus violentes, le ventre est 
souple et n’est pas du tout douloureux au 
toucher. | 
Îl paroït que le siège de la dyssenterie 
est dans la membrane muqueuse des in- 
tesuns , c’est un câtarrhe de cette mem- 
brane ; ce sont là les ças ordinaires qui 
sont presque sans fièvre , et qui peuvent se 
passer de saignee , quoique accompagnées de 
beaucoup de douleur. Mais lorsque lirrita- 
uon ne se borne pas à la membrane mu- 
queuse , et qu’elle s'étend jusqu’à la ner- 
veuse, à la musculeuse ou à lPexterne ve- 
nant du péritoime, alors la maladie est vrat- 
ment inflammatoire , fébrile, et demandant 
la saignée ou les sangsues , comme le prin- 
cipal remède; en un mot elle rentre dans 
les cas de colique inflammatoire , et tout ce, 
que nous avons dit sur les momens auxquels 
on doit pratiquer la saignée dans les entérites, 
même quand le pouls ne l'indique pas , doit 
s’apphquer à la dyssenterie ; mais 1l ne faut 
pas perdre de vue la tendance de cetie ma: 
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fadie à la putridité, qui exige beaucoup de 
prudence dans administration des saignées. 
Les inflammations chroniques de cette mem- 
brane muqueuse demandent quelquefois la 
saignée , mais elles demandent aussi un trai- 
tement particulier par les adoucissans (1). 

Quant à la saignée dans les cas prolongés 
de dyssenterie dont parle SYDENHAM (2), 
je n'ai jamais eu’occasion de la pratiquer (3). 

La colique métallique ou colique des 


(1) Voyez le IE volume de l’Æistoire des phlegma- 
sies chroniques , par Mr. Broussais. Voyez aussi une 
dissertation de Srozz sur la dyssenterie. Rat. medend. 
Part. TITI. Sect. IV. On y: trouve plusieurs exem- 
ples de dyssenterie accompagnée d’une inflammation 
sourde et violente avec des signes de foiblesse, dans 
lesquels cependant la saignée étoit indiquée, et 
l'inspection cadavérique prouva que l’inflammation 
avoit presque toujours produit l'induration plutôt que 
lulcération de lintestin. 

(2) 1n dysenteria male curata dolores aliquanda 
ægros ad annos aliquot discruciant , in hoc casu phle- 
botomia  repetita pristinam sanitatem  restiluit. 
p. 169 et 602. 

(3) Nous n’entendons ici que la dyssenterie telle 
qu’on l’observe dans la pratique particulière, et non 
la dyssenterie maligne des armées qui est beaucoup 
plus grave. 
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peintres, ne demande la saignée que si le 
sujet est fort et jeune et si lindicauon est 
bien marquée , surtout sil règne en même 
temps des maladies inflammatoires ; car quoi- 
que accompagnée de douleurs atroces, cette 
maladie n’est pas proprement inflammatoire 
et elle est sujette aux récidives; ainsi on 
la traite Le plus souvent sans saignée , malgré 
la dureté du pouls, avec les émétiques, les 
purgaüfs , les huileux et les anodins. D’ail- 
leurs tout médecin exercé dans la prauque 
des coliques inflammatoires |, verra bien 
-quand 1l sera nécessaire de pratiquer la sai 
gnée ou de lomettre. 


Melæna. 


_ La maladie noire, Melæna, Hæœmate- 
“mesis , dans laquelle on rejette par le vo- 
missement beaucoup de sang carbonisé (1) 


(1) Dans la maladie noire, comme nous l’enten- 
dons dans ce pays , les évacuations ne sont que du 
sang. Elle diffère de l’atra bile dont les anciens ont 
beaucoup parlé, affection fort grave que nous n’ob- 
servons presque pas, et avec laquelle on a souvent 
confondu la maladie noire , Aæmatemesis; À est 
difficile de bien tracer Les limies entre les deux 
maladies ; le morbus niser d'HierocrAtE pourroit 
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se guérit presque d'elle-même et demande 
le traitement le plus simple , la posiuion ho- 
rizontale , l’eau fraîche et les acides ; je ne 
V’ai jamais vue mortelle par elle - même, 
quoique je l’aie souvent observée. On a ra- 
rement besoin d'employer la saignée dans 
cette maladie, parce qu’il n°y a pas de symp- 
tômes inflammatoires, c’est une hémorragie 
passive. Cependant il arrive , mais très-rare- 
ment, que lhémorragie est active, ou qu’au 
moins 1l faut la traiter comme telle, et par 
conséquent saigner lorsqu'il y #ide la fièvre 
avec un pouls dur , et que les battemens de 
l'aorte et de l'artère céliaque sont très-forts ; 
ou quand lhémorragie est très-abondante , 
même avec un pouls peu fort, pour agir 
par dérivation comme dans les autres hémor- 
ragies. Cette maladie doit être considérée 
comme causée par un engorgément du sys- 
ième veineux du bas-ventre, comme une 
rupture de varices internes , et par là elle 


est plutôt un remède à une autre maladie, 


n'être que notre maladie noire dans laquelle le sang 
a été plus long-temps retenu dans les vaisseaux di- 
lätés. Voyez Tissor, Epist. ad Zimmermax , de morbo 
nigro ; et surtout l'art. Ææmatemesis dans le VI; 
vol, de l'Æpitome de Franck. 
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et un moyen dont la nature se sert pour la 
guérir. Souvent de violentes crampes d’es- 
tomac , et de fortes et longues douleurs 
d’intestins ont été guéries par la maladie 
noire; aussi dans ces cas la saignée et lap- 
plication des sangsues au fondement gueris- 
sent les crampes d'estomac , et sont le moyen 
le plus méthodique de prévenir les attaques 
de la maladie noire, et quelquefois de les 
guérir (1). | 


(1) « On a observé à Paris en 1810 diverses hé- 
morragies, parmi lesquelles on remarqua un flux 
» de sang non hémorroïdal par le fondement; la 


Ca 
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» personne qui a éprouvé cet accident étoit une 
» femme de cinquante-huit ans qui depuis dix 
» ans avoit cessé d’être réglée; l’hémorragie duroit 
» depuis huit jours, lorsque la malade réclama des 
» secours; elle rendoit environ une livre de sang 
» par jour; elle étoit affaissée, cependant le pouls 
» étoit encore dur et assez plein. L'application 
» des sangsues à l’anus fut jugée nécessaire, elle 
» procura une déplétion bien prononcée , et dès ce 
» moment le flux cessa d’avoir lieu ; en très-peu de 
» jours la malade reprit de l'appétit et des forces. 
» Journ. de méd. chir. et pharm. T. XX. p. 105. 

» Un homme d'environ trente-six ans éprouva 
tout-à-coup des coliques violentes, bientôt après 
il rend par le fondement une quantité énorme 
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Hémorroïdes. 


Ce sont sans doute les Æémorroïdes qu 
auront fait naître l’idée d'appliquer les sang- 
sues au fondement. Le soulagement que 
leur rupture naturelle produit, a du faire 
penser à en procurer un semblable par une 
rupture artificielle ; et en effet lorsque les 
remèdes adoucissans , et surtout les doux 
laxaufs, ne réussissent pas à dissiper l’engor- 
gement hémorroïdal, c’est aux sangsues qu’on 
doit avoir recours. Il faut pour la quantité 
se régler sur le tempérament du malade, et 
sur le plus ou le moins d'irritation de la partie 
affectée. Lorsque le gonflement est considé- 
rable, on doit placer les sangsues sur les 
hémorroïdes mêmes, à moins qu’elles ne 
soient fort douloureuses , alors il faut les 


» de sang ; les coliques et les évacuations, sanguines 
» d’abord et ensuite un peu bilieuses, continuent 
» toute la nuit. Le lendemain matin le pouls étoit 
» dur , serré, fort lent, la langue nette, mais l’ap- 
» pétit entièrement perdu. Huit sangsues furent 
» appliquées à l’anus, dès lors les coliques cessèrent 
» ainsi que l'écoulement, Dès le surlendemain k 
» santé fut parfaitement rétablie. [bid. p. 112. 
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mettre autour. Ordinairement la prennere 
évacuation donne du soulagement ; mais si 
cela ne suffit pas, ou si le mal recommence, 
il faut révenir au remède autant de fois qu’on 
le juge nécessaire. 

I] y à des cas d'irritation hémorroïdale 
insupportables avec peu d’engorgement ; l’ap- 
plication des sangsues est le moilleur remede, 
et n'exclut pas les autres; mais il en faut 
peu à la fois, une où deux seulement, et 
lon ne doit pas cramdre dy revenir à plu 
sieurs reprises. J’ai vu une jeune fille foible 
et mobile, extrèmement iourmentée par 
une .petute tumeur hémorroïdale qui ne 
paroissoit d'aucune conséquence , et pour 
laquelle aucun remède ne réussit qu’une appli: 
cation de sangsues modérée , répétée plus de 
quatorze fois dans moins de quatorze jours, . 
parce que quelquéfois on en mettoit deux 
dans un jour ; le mal fut guéri pour plusieurs 
mois, quand il reparut une ou deux appli- 
cations suffirent pour le dissiper, et depuis 
1807 il n’a pas fallu y revenir plus de trois 
fois, plutôt par crainte du mal que pour le 
mal même. 

Il en est dé même lorsqu? on est oblige 
d'appliquer plusieurs sangsues à la fois; je veux 
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‘diré que cetteapplication de plusieurs sangsues 
pour un cas violent, quoiqué répétée pendant 
l'attaque hémorroïdalé , ne dévient pas une 
coutume assujéttissanté. Quelques pérson- 
sonnés sujettes aux hémürroïdés qui ne fluent 
point, où pas assé, sont obligéés par 
précaution ét suivant les indications, d’avoir 
recours aux sangsues une ou plusiéurs fois par 
année : mais cela n’arrivé pas plus lorsque le 
mal a commence toüt-à-coup et violemment, 
que lorsqu'il est vénu lentément ét par degrés: 
Le plus souvént 1l faut révénir aux sangsues 
‘de temps èn temps, mais à des intervalles 
toujours plus éloignés , si l’on combat par 
d’autres moyens la causé du mal, dont le 
principe üent ordinairement à une gène dans 
le système hépatique. Les cas les plus graves 
d’hémorroïdes que je me rappelle d’avoir vu 
guéris par l’application des sangsues, n’ont 
pas eu de réchutes, ou elles ont été peu de 


chose: 
re oquet: 


Ün hoquet très-opimätre à la suite d’une 
fièvre scarlaune dans un homme de trente 
ans, avoit résisté à tous les moyens usités ; 

14 
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il fut guéri sur-le-champ par l'applicauon 
des sangsues à l’anus. 

Un homme de soixante-trois ans, assez 
robuste, à la suite d’une affection paralytique 
singulière, dans laquelle on n’avoit fait qu’ap- 
pliquer les sangsues aux tempes , parce que 
le pouls ne demandoit pas la saignee , fut 
attaqué dès le troisième jour d’un hoquet 
profond et continuel qui le tourmentoit 
beaucoup, et qui dura sept jours malgre les 
meilleurs remèdes antispasmodiques inté- 
rieurs et extérieurs. Enfin l'application de 
six sangsues à l’anus, qui tirèrent au moins 
quinze onces de sang, fit cesser sur-le-champ 
et radicalement le hoquet qui ne reparut 
plus. | 

Il est probable que dans les spasmes inté- 
rieurs un peu Yiolens, ou qui durent très- 
long-temps , il y a engorgement dans les 
parties affectées. Si l’engorgement n’est pas 
la cause du mal, il en est au moins l’effet, 
et produit tôt où tard une disposition inflam- 
matoire , en sorte que la saignée au moyen 
de la lancetie ou des sangsues, devient le 
meilleur antispasmodique , et il est toujours 
prudent de lemployer pour prévenir les 
suites du spasme, ou pour faciliter l'effet des 
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remèdes qu'on doit donner dans la suite, 
Ainsi pour un hoquet qui résistoit à tout, 
dans un octogénaire d’ailleurs très-malade, 
l'applicauon des sangsues à l’anus parut ne 
pas produire un grand effet, cependant des 
pilules d’4ssa fwtida et de fleurs de Zine 
qui avoient d’abord été prises inutilement, 
parurent agir et calmer le spasme, après 
cette évacuation, 


Obstructions, 


Dans les obstructions de quelque viscère 
du bas-ventre, l'application des sangsues à 
Janus est utile de deux manières ; première- 
ment en agissant directèément sur les en- 
vorgemens , elle prévient la disposition in- 
flammatoire ; secondement elle favorise l’effet 
des remèdes fondans et apériufs qui agissent 
beaucoup mieux après les sangsues que lors- 
qu'on néglige ce moyen, dont l'emploi plus 
ou moins répété , dépend de la prudence, et 
de la sagacité du médecin. 

Dans les cas de consüpauon habituelle, 
on a souvent beaucoup de peine à procurer 
une selle chaque jour , quoiqu’on puisse 
facilement purger le malade avec un purgati 
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proprement dit ; alors il arrive qu'il se forme 
dans le colon des accumulauons de matières 
durcies qui résistent aux laxatifs ordinaires ; 
ou qui se forment de nouveau après avoir 
-été évacuées ; 1l résulte nécessairement de la 
gène qu'occasionnent ces amas , ün engor- 
gement dans les vaisseaux du voisinage, et 
le mal ne peut se traiter qu’en appliquant les 
sangsues au fondement , quelquefois à plu- 
sieurs reprisés , avant que d'employer les 
moyens indiqués pour rétablir le cours des 
évacuations alvines. 

Quand un viscère est seulement obstrué, 
et qu'il conserve son organisation, 1l est en- 
core susceptible de guérison , même lorsque 
Ja maladie dure depuis long-temps. Mais si 
une fois l’obstruction dégénère en squirrhe ; 
le viscère est désorganisé, et ne peut être 
soumis à l’action des remèdes. On ne doit 
pas prétendre à guérir un squirrhe, mais 
bien à le prévenir en combattant les causes 
qui le produisent, Les viscères le plus fac 
lement affectés de squirrhe sont le pancréas 
et le pylore, particulièrement ce dernier ; 
ces maladies ne sont pas rares, elles sont 
le plus souvent la suite de quelque chagrin 


subit et violent ; l’amour-propre vivement 
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blessé, une passion malheureuse , une perte 
considérable qu'on veut cacher. La maladie 
commence ordinairement par des dérange- 
mens on des crampes d'estomac, peu après 
la secousse morale, et des vomissemens à 
des intervalles plus ou moins éloignés. On 
n’a pas alors recours au médecin, ou au 
moins on ne Jui confie pas la cause du mal, 
qui continue à faire sourdement des progrès, 
{1 faudroit avant tout que , prenant son mé- 
_decin pour son confident, on lui ouvrit en- 
üèrement son cœur, il en résulieroi un 
bien-être moral qui pourroit aider à l'effet 
des remèdes. | 

Comme fa maladie vient d’un spasme dont 
la conséquence est un engorgement dans ces 
parues, si le malade est sanguin et assezfort, 
surtout si le pouls est dur ou gêné, 1l faudra 
commencer par une saigneée du bras, puis 
apphquer les sangsues au fondement et à 
Vépigastre, et répéter ces évacuations selon 
le besoin et les effets qu’elles produiront. 
Quant aux remèdes intérieurs , 1ls devront 
être de nature à ne produire aucun effet 
tranche; des antispasmodiques et des ano- 
dins, en doses suffisantes pour diminuer les 


attaques nerveuses où douloureuses , mais 
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pas au-delà ; desémolliens, les laxaufs les plus 
doux , le calomel, un usage journalier des 
lavemens, et surtout des lavemens viscéraux 
à la manière de Karmpr. Ces moyens em- 
ployes de bonne heure et long-temps con- 
ünués , peuvent detruire l’engorgement et 
prévenir un mal bien triste et souvent bien 
douloureux. J'ai quelque raison de croire 
qu'ils m'ont réussi plus d’une fois. 


Menstruation. 


Autrefois on respectoit le temps des règles, 
on n’osoit pas faire des remèdes pendant ce 
moment, et souvent on laissoit le mal em- 
pirer sans appeler le médecin, par suite de 
ce préjuge. Jamais cette époque ne doit re- 
tenir quand il est question d’une maladie 
inflammatoire , car le plus souvent les règles 
continuent malgre la saignée ; si elles s’arré- 
tent , la saignée en tent lieu, et l’expérience 
prouve que lorsqu’elle est indiquée , elle ne 
produit aucun mauvais effet, soit que l’éva- 
cuation périodique cesse, soit qu’elle con- 
üunue (1). 


(1) Par les expériences répétées de Dr Marx, Aar. 
med. Pol, s, Cap. 34, 1l est prouvé que la quantité 
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Dans ces cas-là il convient mieux de sai- 
gner du bras, car une saignée du pied poar- 
roit rendre les règles trop abondantes. Si 
elles viennent à se supprimer et qu'on veuille 
les rappeler , comme c’est l'indication, il 
faut saigner du pied , ou appliquer les sang- 
sues à l’anus ou à la vulve. On doit être très- 
réservé pour le nombre de sangsues, de 
crainte de produire une forte hémorragie ; 
deux ou trois suffisent pour lordinaire : 1l 
vaut mieux commencer par un petit nombre, 
et en remettre davantage quand l'expérience 
a prouvé qu'on ne court aucun risque. 

Les cas de suppression qui exigent les 
sangsues sont ceux sans chlorose , car sil 
y a chlor ose, les évacuations de sang sont 

nuisibles , puisqu'elles augmentent la cause. 
du mal. Quelquefois cependant, lorsqu'on a 
employe assez long-temps uniraitement anti- 
chlorouque , une applicauon prudente de 


de sang qui s'écoule pendant tout le temps des règles, 
n’est que d'environ six onces et va rarement à dix. 
E est clair que dans une maladie où une femme au- 
roit besoin de plusieurs saignées, elle perdroit goutte 
à goutte pendant quatre à huit jours, moins de sang 
que ce qui auroit dû être évacué dans quelques. mi- 
mutes par une seule saignée. 
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sangsues peut, en dérivant, exciter l’éva- 
cuauon qu'on désire, et aider à leffet des 
remèdes. 

Le temps critique redoute pour les fem- 
mes, passe souvent sans accident chez les 
sujets bien disposés. Les symptômes les plus 
fréquens à cette époque sont l'oppression , 
des vapeurs ou bouffées de chaleur et de 
rougeur qui se portent à la tête de temps en 
temps. Cet état peut durer un an, deuxans, 
et même plus; sil ne va pas en empirant , 1l 
diminue peu à peu, et n’exige aucun remède. 
Mais souvent il augmente au point de causer 
des maux de tête durables, des vertiges, ôu 
une oppression constante ; c’est alors le cas 
d’une évacuation de sang par la saignée, et 
le plus souvent par les sangsues à l'anus, 
Mais si la respirauon est gênée, c’est la 
poitrine qui est aflectée, et la saignée du 
bras est particulièrement indiquée. 

Cependant dans toutes ces indispositions , 
il faut bien examiner l’état du pouls et de 
tout le système ; souvent ces accidens sont 
nerveux , alors ce sont plutôt les antispas- 
modiques que la saignée qu’on doit employer, 
Mais il ne faut pas croire lorsque la saignée 
est indiquée qu'on doive craindre l’hydro 
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pisie. Cette maladie, comme nous le verrons, 
est toujours la conséquence de trop ou de 
irop peu de ton, et à cet âge-là, elle aura 
lieu par la suite, si l’on ne saigne pas assez, 
tout comme si l’on saigne trop. Tout ce qui 
maintient l’équilibre dans le système empêche 
Phydropisie. | 

Ménorragie. 


Dans les pertes utérines sans grossesse, Îa 
saisnée du bras contribue à diminuer l’hé- 
morragie, Ou à la faire cesser. Lorsque les 
pertes sont longues et abondantes, on ne 
doit pas craindre la saignée malgré la foi- 
blesse du pouls, puisqu’en faisant cesser 
l’hémorragie, cause de cette foiblesse, elle 
en devient le remede, Bien entendu qu'il ny 
_a pas contre - indication manifeste , ce dont 
un médecin prudent est le meilleur juge. 
Telle par exemple qu’une disposiion asthe- 
nique ou scorbutique , une maladie organi- 
que cause de l’hémorragie , sur laquelle la 
saignée n’a auçune prise, 

Dans les cas de suppression des lochies 
après l'accouchement, sil survient des symp- 
iômes inflammatoires , les saignées sont le 


8 
meilleur moyen de les rappeler (1). 


(1) Rivrènr, Cent. 1. Obs. 10, 
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G'rossesse. 


Autrefois il étoit d’usage général de sai- 
gner les femmes grosses; à présent on donne 
presque dans Pextrémité contraire, en omet- 
tant la saignée ou en la retardant lorsqu'elle 
seroit utile. Au moins c’est, à ce qu'il me 
semble, la prauque de plusieurs accoucheurs. 
Cependant l’ancien préjuge n’étoit pas sans 
fondement , çar il est naturel de penser 
qu'une femme dans l’état de grossesse , 
n'ayant plus Pévacuation qu’elle avoit accou- 
tume d'avoir , cette circonstance , au moins 
pendant les premiers mois, donne heu à une 
disposition pléthorique ; outre que le vo- 
_Jume du ventre dans la grossesse plus avancée 
doit diminuer lespace nécessaire pour le 
développement des poumons dans la respi- 
rauon , et rendre par conséquent la circula- 
tion moins hbie dans la poitrine et dans la 
tête ; de là étoit venue la coutume de sai- 
gner à deux ou trois époques de la grossesse. 
générale , 
parce que le plus souvent, la nature s'accou- 


On avoit tort d’en faire une regle 


tumant à son nouvel état, il estinutile de saigner 


pour des incommodités qui n'existent pas. 
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{1 ne faut rien outrer, mais considérer 
que la grossesse est un état plus inflamma- 
toire et plus plétorique que létat ordinaire 
de la femme. Dans la plupart des indispo- 
sions qui surviennent dans les grossesses, 
si elles sont opiniâtres on doit tenter la 
saignée, en ayant soin de ne pas la faire 
trop forte ; le sang qui est ordinairement 
couenneux prouve la disposition inflamma- 
toire, et souvent la saignée réussit, seule- 
ment par ce que c’est une grossesse. 

Je veux parler de plusieurs incommodites 
ordinaires aux femmes enceintes, telles qu’un 
sentiment de pesanteur, de la peine à res- 
pirer, des palpitations, des veruges , des 
inssmnies ou trop de disposition au sommeil 
etc. Car pour tous les cas où la saignée est 
directement indiquée , tout le monde est 
d'accord. Ainsi on saignera avec succès quand 
la femme est menacée d’avortement, dans 
les fortes douleurs de reins, quand il ÿ a 
obliquité ou dérangement quelconque dans 
la position de la matrice, ce qui occasionnant 
la gêne de cet organe et celle des parues 
voisines, dispose à l’engorgement et à l’in- 
flammation, et dans toutes les maladies 
inflammatoires, 
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Quant à l'avortement, 1] v a ceci de remar- 
quable , c’est que s’il est avancé la saignée 
Vaccélère, et que sil n’est que commencé 
elle le prévient. Une jeune femme grosse 
de trois mois fut renversée de voiture, et 
fit une lieue en courant pour arriver à la 
ville. Je {a vis le soir, elle souffrait beaucoup 
des reins et du ventre, et commencoit à 
avoir de la perte. Je prescrivis une saignée 
gnérie le 
lendemain ; et accoucha heureusement à 


et une mixture calmante, elle fut 


son terme. 

Une autre femme enceinte de quatre à 
cinq mois, avoit depuis deux mois de petites 
pertes qui revenoient à peu près tous les 
jours, et pour lesquelles elle n’avoit rien 
fait. Je lui prescrivis une saignée, la pré- 
venant que ce moyen la guériroit en faisant 
cesser la perte, ou en décidant la fausse 
couche; elle aeconcha peu de temps après 
avoir été saignée, J'ai observé plusieurs fois 
ces deux différens cas. De petites saignees 
prauquées de bonne heure, et par préfé- 
rence environ huit jours avant les époques 
des règles , sont très-utiles pour prévenir les 
fausses couches ; de même que les sangsues 
à la vulve quand on a quelques raisons de 
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présümer que la fausse couche tient de 
pléthore locale plutôt que générale. 

Dans les maladies des femmes grosses , 
surtout s1 elles sont avancées, les saignées 
même répétées ne causent pas l'accouchement 
et quand elles le causeroient, 1l vaut mieux 
que la femme accouche avant terme que st 
elle périssoit. J’ai fait faire cinq saignées de 
passé douze onces dans trente-six heures, 
a une femme attaquée de fièvre inflamma- 
toire avec de violentes douleurs de ventre, 
et tout l’appareil d’unaccouchementprochain, 
au commencement du neuvième mois. Les 
douleurs inflammatoires calmées, les appa- 
rences d'accouchement cessérent , et la 
femme accoucha heureusement à neuf mois 
révolus. 

J'ai fait saigner abondamment des femmes 
à toutes les époques de la grossesse dans 
des inflammations de poitrime, avec le plus 
grand succés. Quelquefois, mais rarement, 
j'ai vu dans ces cas-la l’accouchement smvi 
d’une foiblesse mortelle ; mais, comme je lai 
dit, si l’on n’eüt pas saigné, la malade auroit 
également succombe. 

Il est indispensable de saignér les femmes 
grosses quand elles ont des convulsions, à 
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quelque terme qu’elles soient, et d'appliquer 
les sangsues aux témpes, sans faire beaucoup 
 d’attenuion au pouls, comme aussi sil survient 
des convulsions pendant le iravail, et si ce 
travail est trop long. 

Quand c’est une affection du cerveau qui 
paroït causer les convulsions, 1l convient 
particulièrement de saigner du pied, et il 
ne faut pas craindre laccouchement dans 
ces cas-là; car, comme on l’a remarqué, 
si l'accouchement etoit l’effet de la saignée 
du pied, on ne verroit pas tant de bätards; 
d’ailleurs il guérit ordinairement les convul- 
sions, et c’est le meilleur moyen de sauver 
la mère, qui sans l’accouchement naturel 
ou provoqué est toujours dans le plus grand 
danger (1). 

Dans ces cas délicats, l'application des 
sangsues à la vulve a souvent eu un heureux 
succes. | | 

Il est inutile d’alléguer contre la saignee 
des femmes enceintes que la grossesse n’est 
pas une maladie et que c’est un état naturel. 


me de 0 en 


(1) Voyez Levrer. Essai sur l'abus des règles géné- 
rales ,eic. p. 14et suiv. et les autres accoucheurs aux- 


quels je renvoye pour les pertes qu', surviennent 
aux femmes grosses ou nouvellement accouchées. 
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Nous ne sommes plus dans ce qu’on appelle 
l’état de nature; les femmes de la campagne 
qui en approchent le plus sont moins réglées, 
et cessent de l’être bien plus tôt que celles 
de la ville; les premières n’ont presque jamais 
besoin des secours de la médecine à cet 


égard, les autres ne peuvent souvent pas 
s'en passer, 
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CHAPITRE Y. 


MALADIES GÉNÉRALES. 
\ 


Frèvres. 
Fièvres intermittentes 


L. saignée étoit autrefois pratiquée com= 
munément dans toutes les Fièvres intermit- 
tentes; on est avec raisoh revenu de cet 
abus, mais il n’en est pas moins vrai qu'il 
convient trés-souvent de saigner dans ces 
maladies. Les fièvres intérmittentés du prin- 
iemps sont fréquemment accompagnées de 
symptômés inflammatoires ou pléthoriques, 
et en général on doit saigner quand le sujet 
est fort et sanguin, et que le pouls est dur ;. 
comme aussi lorsque la fièvre est accompa- 
gnée de quelque douleur violente. On sent 
que la saignée doit être faite dans le moment 
où la douleur est la plus forte, ce qui arrive 
ordinairement pendant la chaleur de l’accés. 
Mais lorsque la saignée est seulement em- 
ployée comme tendant à diminuer la vio- 
lence de la fièvre, je ne crois pas, comme 


| 
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on l’a dit, qu'il y ait aucun danger à saigner 
pendant le paroxisme. Cest ma pratique 
orcinaire , et Je m’ensuistouours bien trouvé à 
‘J'entends qu'on doitsaigner pendant la chaleur 
de l’accès, avant le moment de la transpi- 
ration. La saignée calme le mal de 1iête, 
diminue Îes angoisses, abat le pouls, et 
amène la détente qui produit la sueur; par 
conséquent elle abrège le paroxisme, et em- 
pêche que la fièvre ne desiennent continue ; 
ainsi l’on ne doit point craindre qu’elle ne 
| dérange l’ouvrage de la nature, au contraire 
elle l’aide en decidant la crise naturelle de 
Paccès. Il y a plus, souvent lorsqu'on ordonne 
une saignée , le chirurgien n'arrive que tard, : 
quand la sueur est déjà établie, et je n'ai 
jamais vu qu'il soit résulté rien de ficheux 
‘de la saisnée faite dans ce moment. On doit 
se conduire dans les fièvres intermittentes 
comme dans les connues, où lon prend 
par préférence pour saigner le moment du 
redoublement. 

Quelquefois le mal de tête résiste à la 
saignée , mais on ne croit pas qu’elle pro- 
duise un mauvais effet ; elle prévient les 
conséquences d’une douleur violente , qu; 
étant plus spasmodique qu'inflammatoire est 


15 
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soulagée par l’opium, et se eu en même 
temps que la fièvre. 

La saignee doit précéder l'administration 
des autres remèdes évacuans ou fébrifuges, 
dont leffet est toujours plus sûr lorsqu'on 
est débarrasse des accidens d’inflammation 
ou d’engorgement qui compliquent la ma- 
ladie. Mais si dans un cas où l’on n’a pas 
cru devoir saigner dans le commencement , 
il survient quelque symptôme qui indique 
la saignée , on doit également la pratiquer , 
quoiqu’on ait déjà employé un traitement 
au moyen duquel on croyoit pouvoir s’en 
passer. | 

Si le malade a le pouls dur et plein dans 
l'apyrexie, on doit le saigner le bon jour, 
afin de prévenir la violence de l'accès : et 
Von ne doit pas saigner dans laccès, maloré 
les indications apparentes , quand on sait 
que le malade est très-foible dans les inter- 
valles. 

Quelquefois, quoique le malade ne soit 
pas très-foible dans l’apyrexie , il l’est cepen- 
dant assez pour qu'on ne pratique pas dans 
ce moment une saignee qu'on juge néces- 
saire, mais pour qu’on attende celui où la 


fièvre lui donnera une force facuce au moyen 
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de laquelle il supporte mieux la saignée que 
lorsqu'il n’a point de fièvre ; alors on peut et 
Von doit, au moyen de quelque cordial , 
soutenir les forces du malade lorsque laccès 
est passé. Dans tous ces cas l'expérience est 
un guide plus sûr que le raisonnement. 

Ce que nous avons dit des fiévres mter- 
imittentes, doit s'entendre des rémittentes ; 
les symptômes inflammatoires , ou ceux qui 
indiquent quelque engorgement important , 
gsues. La 


8 
maladie en suivant son cours se change en 


demandent la saigneée ou les san 


intermittente, et doit se traiter par les fébri- 
fuges; ou en conunue , et rentre dans lar- 
üicle de ces fievres. | 

Dans les fièvres pernicieuses dont le pa- 
roxisme est accompagné de symptômes d’en- 
gorgement au cerveau qui simulent l’apo- 
plexie , ou d’accidens pleurétiques, ou de 
vives douleurs quelque part, 1l faut saigner 
ou appliquer les sangsues, tout comme on 
le feroit dans la maladie dont l’accès a le 
caractère , puis donner promptement le quin- 
quina dans l'intervalle. 
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Fièvres continues. 


Quoique les méthodes nosologiques soient 
d’une utilité manifeste , les maladies ne sont 
cependant pas des individus qu’on puisse 
ranger par classes, genres et espèces, comme 
les plantes et les animaux ; ce sont des modi- 
ficatons du corps humain sujettes à des 
complications et à des variations qu'on ne 
peut soumettre à une classification réguhère ; 
cela est vrai surtout des fièvres. Malgré les 
différentes dénominations qu’on a données 
aux fièvres continues , je crois que pour la 
pratique on pourroit ne considérer qu'une 
fièvre continue, suscepuble de différens symp- 
t0mes et de différens degrés. Ainsi les quatre 
grandes divisions des fièvres, catarrha- 
les, bilieuses, putrides, et malignes, ne 
serolent que des modificauons et des degrés 
de la même maladie, qu’on observe tantôt 
séparément et tantôt conjointement (1). Il 


(1) Voici l’idée que je me forme des différentes 
modifications que les fièvres éprouvent, suivant la 
disposition des individus qu’elles affectent. Une fièvre 
s'empare d’un corps jeune et vigoureux à la suite 
d’un dérangement de transpiration; c’est une fièvre 


MALADIES GÉNÉRALES. 229 


n'est pas de mon sujet de pousser plus loin 
cette discussion ; c’est de Papplication et de 
l'uuihié de la saignee dans les fièvres que 
nous devons nous occuper. 

Dans le commencement d’une fvre con= 
unue , 1l est souvent difficile de connoître 
quel caractère elle prendra , quand on ne 
considere que le malade qu’on a sous les : 
yeux; mais la saison, la constitution régnante, 
la comparaison avec les autres malades, don- 
nent des moyens de juger d'avance de Ja 
maladie qu'on aura à traiter. En général 


lorsque le sujet est fort, pas trop jeune, et 
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catarrhale avec des accidens inflammatoires. Il y a 
embarras dans les premieres voies, saburre , ete., ce 
que prouvent le dégoût, la bouche amère, la langue 
chargée; c’est une fièvre bilieuse ou gastrique. Le 
mal passe des premières voies dans le sang , affecte 
les humeurs, et augmente leur tendance naturelle à 
la corruption, c’est uue fièvre. putride. L’affection 
des humeurs s'étend au genre nerveux et au cerveau, 
c’est une fièvre maligne. Cette marche peut varier; 
ainsi une cause morale vive afflectera le cerveau et 
les nerfs, agira d’une manière affoiblissante , et pro- 
duira une fièvre maligne; alors la force de vie qui 
” résiste à la putréfaction étant diminuée par laffec- 
tion nerveuse, la maladie deviendra puéride par suite 
de la malignité; ü n’y a que la marche de changée, 
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pas trop avancé en âge, si des symptômes 
inflammatoires se manifestent , surtout s’il y 
a de la gêne dans la respiration, il convient 
de faire une saignée dès les premiers jours; 
Veffet du remede, la nature du sang ure, 
serviront de guide pour répéter ou omettre 
la saignée dans la suite du traitement. 

Dans les fièvres catarrhales ou muqueu- 
ses (1), il y a le plus souvent quelque dou- 
leur locale qui oblige à saigner , plus ou 
moins, selon la durée ou la violence du 
symptôme. La fièvre inflammatoire syrocha 
existe rarement isolée, et tout ce que nous 
avons dit des maladies inflammatoires peut 
s'appliquer à son traitement. 

Je ne me rappelle d’avoir vu qu'un seul 
cas de fièvre purement imflammatoire , c’étoit 
dans les premiers commencemens de ma pra- 
tique ; le malade étoit un vieillard de quatre- 
vingt-dix ans. Cependant, d’après les auteurs 
et la théorie, la fièvre inflammatoire ne 
devrait attaquer que les sujets jeunes et. 


(1) I est inutile de donner deux noms quand un 
seul peut suffire: les fièvres muqueuses sont le pro- 
duit du catarrhe porté sur la membrane muqueuse 
des intestins. ; 
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robustes. Le premier jour que je le vis il 
avoit le pouls plein, dur et fréquent, beau- 
coup de chaleur à la peau, la respiration 
précipitée, le mal de tête que donne ordi- 
nairement une forte fièvre , mais d’ailleurs 
aucun organe n’étoit particulièrement affecte ; 
Je mal avoit pris dans la nuit, je n’osai pas 
saigner un homme de cet âge, surtout dans 
l'idée que ce ne seroit qu’un acces de fièvre 
intermittente. Le lendemain l’état étoit le 
même, plutôt plus violent, mais sans aucune 
affection locale. J’ordonnai une saignée avec 
crainie , le mal diminua beaucoup pour quel- 
ques heures , il revint le jour suivant, et le 
sang toit trés-couenneux ; cela m’engagea à 
réitérer la saignée qui procura le même soula< 
gement ; mais à mesure qu'on s’éloignoit du 
moment de la saignée, l’angoisse, Pabatte- 
ment, et la fièvre augmentoient ; il fallut 
aller jusqu’à six saignées , dont le sang fut 
toujours inflammatoire; enfin la fievre cessa, 
uniquement par les saignées et une boisson 
abondante. ‘Le malade , quoique œdémaué, 


fut assez promptement rétabli ; il mourut 


9 
seulement deux ans après d’hydropisie ou 
de viciliesse. 


La fièvre bilieuse ou gastrique, synochus, 


4 
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a souvent dans le commencement des symp- 
tômes inflammatoires, et la saignée doit être 
pratiquée avant les évacüans , toujours en 
avant égard à la saison et au tempérament 
du malade , et l’on ne doit pas craindre lors- 
que l’indicauon du moment est de saigner, 
que la maladie ne s’agorave par la suite, si 
elle devient putride ou maligne : ce qui di- 
minue la violence des symptômes présens , 
empêchera la mauvaise issue des symptômes 
à venir (1), même lorsqu'ils seroient de 
«débilité ou asthéniques ; car le trop de ten- 
sion causé par la disposition inflammatoire , 
ou par un état d’engorgement , finit par pro- 
duire la foiblesse; et telle maladie dont la 
terminaison n’eût pas été fatale , devient 
putide onu maligne , parce qu’on a neglige 
au commencement de la traiter comme in- 
flammatoire. RL 

C’est aussi le raisonnement que fait FRANCK 
pour expliquer la conduite des medecins des 


(G) Bonserius s'exprime ainsi sur la nécessité de 
saigner de bonne heure dans ces fièvres. Séatim in- 
guam, ab initio, antequam nempe putredo invalescat, 
crasin sanguinis destruat, vitalesque facultates pros- 
ternat, Institut. medico pract. p. 476. 
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Indes occidentales, qui commencent par sai- 
gner dans des dyssenteries malignes (1). 

Il recommande de ne pas négliger la sat- 
gnée dans les commencemens des fièvres 
continues, gastriques ou bilieuses (2); il la 
conseille si les indications à la faire sont 
marquées, et il recommande de la répéter 
ioutes les fois que les accidens inflamma- 


“ 


toires reparoîtront, 


Fièvre putride ou fièvre maligne , syno- 
chus putris, Typhus (3). Autrefois on sai- 


(1) « Ad venæ sectionem quod pertinet, ea, in 
» vera febre asthenica indicari certe haud potest, 
» suspicamur interim sub tropicis morbos non paucos 


» acutos, sub sua invasione, séhenicæ potius indolis 
) 


LL 4 


esse , ac vi stimuli majoris, citius quam alibi in 
» asthenicos transire , igitur sub primo tam præci- 
) 


” 


piüs morbi insultu , sub ventris dolore atroci, ac 
» pulsu contracto ac duro, sanguinis mittendi ne- 
» cessitas omnino subintrat. De curand. homin. morb. 
» ÆEpitome, vol, VET. p. 189. 

(2) « Et neglectam sub initio venæ sectionem, 
» irrevocabile ægrotantibus damnum inferre, expe- 
» rentia convicti fatemur. Vol. I. p. 167. 

(3) Je me sers ici du nom de 7Yyphus dans un sens 
très-général, sans décider si la contagion est un de 
ses caractères essentiels. Je comprends sous ce nom 
la fièvre putride, et la fièvre maligne, parce qu'il 
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gnoit communément dans les fievres conti- 
nues, putrides ou malignes, comme on le 
voit en lisant les ouvrages de BarLLou et 
de RIVIÈRE ; celui-ci entr’autres, dans son 
Traité de la fièvre maligne et pestilentielle, 
s'étend beaucoup sur les précautions avec 
lesquelles on doit prescrire la saignéé , par 
laquelle il dit que doit commencer le traite- 
ment de ces fièvres , qu'il régarde comme 
du même genre. Îl dit qu'il faut saiguer 
en raison de la putridié pour débarrasser 
les veines du fardeau d’humeurs vicieuses 
qu’elles contiennent ; que dans un cas de 
ner deux ou trois 


D 
fois , surtout si l’on s’apercoit de l’inflamma- 


putridité on peut aussi sai 


üon de quelque viscère intérieur , ce qui 
n'est pas rare, dit-il, dans les fievres mali- 
gnes. Îl employoit la saignée non-seulement 
dans le commencement de ces maladies, 
mais même dans le déclin. Il saignoit dans 
les cas de pétéchies et de taches pourprées, 
si l’on n’avoit pas auparavant tiré du sang en 
quantité suffisante (1); 1l raconte un cas 


me paroit que le passage de l’ane à l’autre est facile 
et fréquent. 


(1] « Attamen sanioribus Doctorum sentenliis 


F7 
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souvent cité depuis. Dans une épidémie ma- 
digne , après le siège de Montpellier , un 
malade étoit à toute extrémité, avec une 
paroude à l'oreille gauche qui parut le on- 
zième jour de la maladie ; le pouls étoit petit, 
très-fréquent , et presque formicant, avec 
tous les symptômes d’une foiblesse extrême. 
Il ordonna une saignée de trois onces que 
le chirurgien refusa d’abord de faire , de 
crainte que le malade ne pérît pendant l’opé- 
ralion ; il revint au bout de quatre heures, 
trouva le pouls meilleur, fit faire une seconde 
saignée de six onces, et guérit son malade. 
Ceux qu'il traita de cette maniére pen- 
dant lépidémie furent tous guéris, au lieu 
qu'auparavant tous ceux auxquels ils sur- 
venoit des parotides mouroient (1). ci la 
foiblesse étoit indirecte ou seulement appa- 
rente , puisque le pouls se releva après la 


» sancitum est, maculis purpureis apparentibus in 


» morbi principiis, et iis diebus quibus venæ sectia 
» celebrari consuevit, si antea sanguis sufficienter 
» detractus non fuerit, etiamtunc temporis quantitate 
» moderata esse detrahendum; neque ullum inde 
» eminere periculum. Method. curand. febr. p.185. 

Qi) Cent. I. Qbs.55. Method. curand. Febr, p.216. 
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saignée. Dans ces cas - là, l’engorgement 
est tel que les forces sont oppressées, 
comme dit RIVIÈRE, et non détruites, 
et l'effet de la saignée sur Îles parotudes 
est la résoluion, ou une heureuse suppu- 
ration, Au reste , dans ce pays, il ne 
survient presque jamais de parotides dans les 
fievres. 

Il est rare que nous ayons des épidémies 
considérables de fièvres putrides où malignes, 
excepté quelquefois accidentellement dans la 
prison ou dans Vlhôpital militaire (1), et 
chez nous ces maladies ne sont pas souvent 
contagieuses ; c’est pourquoi je suis obligé, 
pour suppléer à ce qui me manque d’expé- 
rience sur ce sujet, de citer les auteurs les 
plus renommés qui ont observé ces épide- 
mies, et qui‘sont généralement d'avis de 


(1) Iest vrai que nous avons eu celle année une 
épidémie de fièvre nerveuse, à la suite du séjour 
des troupes autrichiennes ; mais ayant renoncé de- 
puis peu à la pratique de la médecine, j'ai vu seu- 
lement un très-petit nombre de malades en consul- 
tation, ét je sais qu’on a souvent employé les sang- 
sues, et presque jamais la saignée qui ne paroît pas 
avoir réussi. | 
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saigner dans le commencement et le progres 
des fièvres, si les symptômes le demandent, 

BAILLOU , instruit par sa longue expé- 
rience dans les épidénnes, conseille la sat- 
gnée dès le commencement dans les fièvres 
qui tendent à la putridite et à la malignné, 
et qui menacent d’heémorragies par la disso- 
Juuion du sang (1). : 

SYDENHAM attribue les pétéchies, les 
taches pourprées et le pissement de sang à la 
violence de l’inflammation et à l’atténuation 
du sang (2); c’est pourquoi il saignoit toujours 
dans ces cas-là et avec succes. Il conseille la 
saisnée dans la peste avant l’érupuon des 
tumeurs , et 1l attribue la mort de ceux qui 
avoient été saignés, non à la saignée , maïs à 
ce qu’elle n’avoit pas été assez copieuse, ni 
assez répétée. Dans le traitement de cette 
maladie par les sueurs , 1l commence tou- 
jours par la saignée (3), 


(:) Vol. L p. 37 et 38. Lib. I. Epidem. 

(2) Dissert. epistol. ad D. Cox. 

(3) Sect. II. Cap. 2. Febr. pestilent. et Pestis. A 
est vrai qu'il-s’appuie plus sur lexpérience de plu- 
” sieurs auteurs qu'il cite, que sur la sienne propre, 
car il étoit absent de Londres dans le fort des ravages 
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Fr or Hoffman conseille en général 
la saignée dans le commencement des fièvres 
conunues, et dans les fièvres pétéchiales dont 
il établit soigneusement le caractère asthéni- 
que et la tendance à la dissolution ; 1l pres- 
crit expressément la saignée, surtout celle 
du pied, toutes les fois qu'il y à indication 
marquée par la pléthore, le mal de tête, etc. 
en recommandant la plus grande circonspec- 
üon (1). 

BoxrHAAVE et VAN SWIETEN conseillent 


de la peste. Cependant il cite assez de cas qui lui 
sont propres pour que son suffrage comme grand 
praticien doive avoir beaucoup de poids. 

(1) « De venæ sectionis autem utilitate his in 
» febribus disceptant adhuc medentes. Et certe 
» Lanta ulique malignarum differentia, ut experien- 
» tissimi etiam Medici in iisdem experiundo demum 
» discere cogantur. Id tamen verum : cum eædem 
» plethoricos et plethorico-cacochymicos infestant, 
» commodum omnino in his et præterea sanguinis 
» missioni assuetis , diæta lauta et vinosa utentibus 
» et vitæ sedentariæ indulgentibus, invenit locum 
» ad præservationem. Experientia enim sum edoctus, 
» posé venæ sectionem vel plane non corripi, vel 
» lenius ægrotare et facilius convalescere , sanguinis 
» subtractionem passos, quam non expertos. Oper. 


» omn. T, II. p. 88. Cap. de Febrib. petech, veris, 
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la saignée dans le commencement des fièvres 
continues putrides, $ynochus putris, suivant 
les indicauons et les forces du malade (1). 

DE HAEN saignoit dans le commencement 
des fièvres malignes, et même plus tard; il 
fit saigner le onzième et le neuvième et le 
douzième jour d’une fièvre conunue putride 
négligée, une jeune fille couverte de pété- 
chies, er le sang fut inflammatoire (2). 

GRANT conseille la saignée dans des cas 
de putridité et de malignité avec des pété- 
chies et des hémorragies où lon auroit 
pu croire à la dissolution du sang ; entre 
autres 1l fit urer huit onces de sang à une 
jeune fille de dix ans qui en avoit déjà 
beaucoup perdu par le nez et par la bouche, 
la peau étoit presque couverte de taches 
pétéchiales de forme irrégulière depuis la 
grandeur d’une piqûre de puce jusqu’à celle 
d’un gros écu; c’étoit au milieu de Pété ; 
pendant une constitution très-putride , le 
sang étoit fort dissous, cependant il la 


guérit (3). 


(1) Aphor. 556 et 598, 
(2) Rat. medend, Cap. 10 et 34. 


(3) Observations on thenature and cure of Fevers, 
vol, 1,p. 239. | 
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Stoll conseille la saignée dans les pété- 


À 


chies (1). 

Il y a plusieurs années que je vis une jeune 
fille avec une petite vérole confluente et des 
pétéchies, dont le sang üré du bras étoit tel- 
lement dissous qu’il ne put pas se coaguler, et. 
qu'aucune hgature ne put l’arrêter. La saignée 
ne la soulagea point, et parut lui être plus 
nuisible qu’utile; je ne crois pas qu’elle fut 
indiquée, et je ne l’aurois pas conseillée : 
la malade mourut, comme on devoit sy 
attendre. Ainsi, mains les exemples cites, 
et considérant qu'il n’en manque pas de con- 
traires dans les auteurs et dans la pratique 
ordinaire, je crois que dans ces cas-là il faut 
examiner beaucoup et réfléchir long-temps 
avant que de se déterminer à saigner , et sur— 
tout serégler sur l’effet du traitement dd. pre- 
miers malades dans les- épidémies. Je n’ai 
jamais fait saigner dans les cas de pétéchies ; 
ceux que jai vu guéris lont été par le 
quinquina, les acides minéraux, les lavages 
à l’eau froide, “sans évacuation de sang. 


CR I SEINE EE 
(1) « Patet ex sola notione petechiarum, venæ 
» sectionem iisdem extantibus , non tantum posse 


» sed deberefieri. Rat. med. Part. IF.p. 471 et 8. 
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HrLDENBRAND , en reconnoiïssant dans le 
Typhus une période inflammatoire, admet 
la saignée , mais avec beaucoup de précautions 
et seulement dans les sujets robustes etlorsque 
l'indication est décidément marquée , surtout 
par des symptômes de péripneumonie (1). 

Si l’on en excepte les sangsues dont je 

prescris souvent l'application aux tempes et 
derrière les oreilles, je ne fais pas saigner 
dans les fièvres malignes une fois décidées ; 
cependant il y a quelque temps que je vis 
un jeune homme malade d’une fièvre mali- 
gne ; 1l étoit très-foible,: on avoit employé 
à plusieurs reprises les sangsues, les vési- 
‘catoires, les lavages à l’eau froide, et les 
médicamens usités dans ces maladies; les 
ressources de l’art paroissoient épuisées, on 
avoit passé le vingtième jour. Comme il me 
parut qu'il y avoit congestion au cerveau, 
je lui ordonnai, selon l’ancienne méthode, 
“une forte saignée du pied avec beaucoup 
de succès. 

Certainementil semble que depuis quelques 
années, les maladies inflammatoires propre- 


(2) Du Typhus contagieux, 
16 
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ment dites sont un peu moins fréquen= 
tes et qu’on n’a pas besoin de saigner autant 
qu'autrefois , même dans les cas décidé- 
ment inflammatoires; mais nous perdons 
beaucoup de malades de fiévres malignes 
et nous ne saignons pas dans ces maladies. 
Je crois qu'on peut dans plusieurs de ces 
fièvres, supposer une inflammation ou un 
engorgement qui dispose à l’inflammauon, 
dans l’intérieur de quelque viscère profon- 
dément situé, de manière que l’inflamma- 
on ne se développe pas par les signes 
ordinaires, et cause l’opiniätreté et l’mcura- 
bilité de la maladie. Si lon a souvent trouve 
_par louverture des corps à la suite des fièvres 
putrides ou malignes, que quelque viscère 
engorgé et dans un état semblable à celui 
des parotides du malade de RIVIÈRE, avoit 
produit une inflammation sourde qui avoit 
enfin rendu la maladie fatale, ne peut-on 
pas présumer que dans ces maladies on a 
trop abandonné l’usage de la saignée , et 
expliquer par-là les guérisons qui avoient 
lieu autrefois dans des cas où nous croirions 
manifestement augmenter le mal en la prati- 
quant? | 


L'auteur d’un traité sur la fièvre jaune de 
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Livourne est dans les mêmes idées ; 1l sup= 
pose que la fièvre ardente , la fièvre bilieuse, 
la fièvre jaune d'Amérique, celle de Livourne, 
la rémittente de JACKSON , pourraient bien 
n'être que symptomatiques et liées à quelque 
phlogose interne. «Toutes les fièvres , dit-il, 
» pendant lesquelles ou à la suite desquelles 
» 1l survient une inflammation quelconque , 
» ont sans doute pour causé cette inflam- 
» mation même, qui avoit sourdement com= 
» mence ayant que de devenir manifeste », 
D'où il infère que «la phlogose pourroit 
» être la cause des inflammations graves, 
» cachées, incurables, etc. Toutes ces in- 
» flammations chroniques, ces désorgamisa- 
» tions, de quelque nature qu’on les sup= 
» pose, au lieu d’être la suite d’une fièvre 
» obstinément prolongée , au lien d’être des 
3 maladies secondaires, sont au contraire la 
» maladie primitive (1). 

Un autre ouvrage sur la fièvre jaune de 
Livourne contient des observations analogues 
d’après linspection des cadavres. On trouva 


(1) Sulla Febbre di Livorno nel 1804, di J. Tows 


MASINT: 
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des signes d’inflammation et de gangrène au 
cerveau, au poumon, et dans tous les vis- 
cères du bas-ventre. 

La première attaque de la maladie présen- 
toit des signes d'irritation vasculaire, accès 
de froid , douleur de tête irés-aiguë , yeux 
enflammes et brillans, pouls tendu et cha- 
leur ardente. « Dans ces cas on se trouva 
» bien de la saignée du bras, ou par les 
» veines hémorroïdales , suivant la force du 
» mal ou du malade ». L'auteur a observé 
plus d’une fois que dans les extrêmes an- 
goisses de la maladie, s’il survenoit une 
hémorragie abondante de la bouche ou du 
nez, le pouls qu’on ne sentoit plus se déve- 
loppoit tout-à-coup, et que c’étoit là le com- 
mencement d’une amélioration notable. De 
même chez les femmes, l'apparition de règles 
abondantes dans l’état avancé de la maladie, 
en à souvent provoque l’heureuse terminai- 
son, ou si &’étoit dans la convalescence , on 
voyoit promptement disparoître la teinte ic- 
térique et l’équilibre se rétablir. Une femme 
réduite à l’extrémité par la violence des 
symptômes les plus graves fut rappelée en 
un moment de la mort à la vie, par l’avor- 
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tément, et une abondante hémorragie uté- 
rine GŸ | 
Souvent la maladie est trop ce. où 
le malade trop foible pour qu’on puisse sai- 
gner du bras ou du pied , mais des sangsues 
ont cet avantage qu'on peut Îles employer 
dans tons les temps de Îa maladie. Si dans 
tout le cours d’une fièvre continue , 1l sur- 
vient des rêveries , de l’assonpissement , une 
violente douleur de tête, en un mot quelque 
signe d’engorgement au cerveau , on peut 
presque toujours appliquer avec sécurité les 
sangsues aux témpes ou à Janus, pourvu 
qu'on observe avec soin toutes les règles de 
la prudence pour ne pas produire une trop. 
grande évacuation , et pour soutentr les 
forces. Sil y a tension à l'épigastre ou aux 
hypocondres , lapplication des sangsues à 
Panus est souvent suivie du plus heureux 
succés , même Jorsque le pouls ne paroît pas 
indiquer le besoin de cette évacuauon. Yen, 
ai vu plusieurs exemples , et comme je l’a 


(1) Osservazioni mediche. sulla malatia febrile 
_ dominante in Livorno, del Dott. GAFTANO PALLONE 
1804. NB. Ce n’est que de Îa fièvre jaune d'Europe 
qu’on parle et non de celle d'Amérique. 


LA 
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déjà dit, les quantités énormes de sang qu’on 
voit perdre dans la maladie noire avec 
soulagement , prouvent l'avantage qu’on peut 
reurer des sangsues dans des cas où la sai- 
gnée ne seroit pas praticable. 

Je remarquerai sur l'usage des sangsues 
dans les fièvres malignes, que l'expérience a 
constamment prouvé que, dans ce pays, la 
disposition à linflammation ou aux engorge- 
mens sanguins prévaut généralement, et que | 
c’est presque toujours un engorgement dans 
les vaisseaux du cerveau qui produit les açci- 
dens soporeux ou le délire sourd, qui en 
imposent par une apparence d’affaissemient 
que Îles sangsues aux tempes dissipent, sans 
doute en faisant cesser la compression du 
cerveau qui causoit ces accidens. 

La théorie de la dérivauon est en défaut 
pour lemploi des sangsues dans les fièvres, 
et l’on ne doit pour cette évacuation con- 
sulter que l'expérience , sans faire de raison- 
nemens ; presque toujours l'application des 
sangsues aux tempes est favorable ; je erois 
même plus souvent que lorsqu'on les met 
au fondement, On doit cependant, après les 
avoir mises aux tempes, les mettre au fop- 
dement , si l’indicauon de l’embarras au car- 


MALADIFS CÉNÉRALES. 247 


veau est toujours la même , car on voit 
quelquefois ce changement de -place avoir 
un très-bon effet, Tout comme quand ona 
commencé par les mettre au fondement, s 
le mal persiste il faut les mettre aux tempes. 
J’en étois là de cet ouvrage lorsque j'ai 

lu le Précis historique des maladies qui ont 
régné dans les. hôpitaux de Narbonne, par: 
Mr. Py. J’y ai vu avec beaucoup de satis- 
facuon , mes idées sur la saignée dans les. 
fièvres putrides ou malignes, confirmées par 
un grand nombre d'observations. Dans les. 
fièvres d'hôpital et des prisons que l’auteur 
appelle ataxo - adynamiques (malignes putri- 
des }, et dans lesquelles les mauvaises nour- 
ritures , la fatigue et les privations de toute. 
espèce , la tristesse, la peur , la foiblesse, le 
pouls déprimé, indiquoient une maladie as- 
thénique, la saignée fut le principal remède... 
Les qualités de Pair avoient dispose les ma- 
lades à la diathéèse catarrhale et inflamma- 
toire, mais toutes les autres causes et la 
nature des symptômes portoient à croire 
qu'un remède affoiblissant comme la saignée 
devoit être nuisible, L’heureux effet des 
hémorragies abondantes du nez fut ce qui 
détermina à employer la saignée, qui eut le. 
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plas grand succès : laissons parler lauteur. 


lui-même. 


« Ces êtres encore foibles qui n’appor- 
toient plus d’une fois qu’une courbature, 
un coryza ou un rhume simple gagné le 
long de la route, et dont ils eussent été 
guéris par quelques jours de repos dans 
tout établissementsain, n’etoient pas plutôt 
dans le nôtre, qu'ils contracioient les 
miasmes suspendus dans l’air de nos salles 
infectées par les effets et le linge de tous 
les entrans, et par une malpropreté bre 
n'a pas d'exemple. | 

» Ceux-là n’étoient pas mieux soignés que 
les autres; mais à portée de reconnoîitre , 
de combattre les premiers symptômes d'ir- 


, ritation qui s’annonçoient du côte de la 


tête ou de la poitrine , symptômes qui 
e À , : 
nous, ont toujours paru être d’une nature 
inflammatoire |, nous commencions par 
appliquer les sangsues aux malléoles et 
ensuite aux tempes, ou bien nous faisions 
une saignée du bras , quand la poitrine 
étoit plus prise que la tête , ‘et il est rare 


que nous n’ayons pas eu à nous glorifier 


d’une telle pratique , tant pour les malades, 
infirmiers et émplayés à l’hospice , que 
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pour ceux de Ja ville et de la campagne. 
» Plus d’une fois ce succès répété a fait 
avorter la fièvre en amenant une détente 
qui a enrayé les épiphénomènes communs 
et familiers aux progrès de la maladie ; et 
lors même qu'il na pu produire cet effet, 
Ja fievre a suivi son cours, et par l’action 
plus ou moins intense du miasme, ou par 
les effets successifs de sa virulence , à 
a paru de nombreuses pétéchies, des 
soubresauts des tendons, un délire iaci- 
turne , la gangrène aux plaies des vésica- 
catoires, ete. Mais les sujets ont presque 
toujours échappé du onzième au treizième, 
et le plus tard au vingt-unième jour. 

» 11 n’y a donc que les saignées détermi- 
nées à propos, soit par l’art, soit par la 
nature que nous ayons reconnues pour être 
les moyens curaüfs de la fièvre nosoco- 


miale, lorsqu'elle est compliquée d’une 


» irritauon cérebrale ou pulmonaire. TANT 


L'état adynamique et souvent adynamico- 
ataxique traînant à sa suite la chute rapide 
des forces, le délire , la tension, le mé- 
téorisme du bas-ventre | des déjections 
involontaires et séreuses , des mouvemens 


convulsifs, lagrandissement et la lividité 
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» 
» 
» 
» 
» 
» 


» 


LA 


des pétechies, la gangrene aux plaies des 


vésicatoires, au Coccyx et aux bourses, etc. 


formoient la plus fréquente comme la plus 


terrible anomalie, surtout lorsque :les 
sujets n’avoient éprouvé aucune émission 
de sang dans le principe. 

» Les ouvertures de c:davres ont achevé 
de nous éclairer sur la nature comme sur 
le traitement de la maladie. lun côté la 
coagulation du sang que neus avons trouve: 
dans les sinus du cérveau , les adhérences. 


de la dure-mère avec ce viscère constam- 
_ ment observées sur le point de Ja surface 


corticale qui correspond à la faulx, et de 
l’autre l’état de sphacèle où nous avons 
trouvé l’un ou l’autre lobe des poumons, 
et souvent tous les deux, en nous donnant 
de plus en plus éveil sur le gémie inflam- 
matoire qui produisoit tous ces désordres, 
dirigeoient notre main vers la lancette 
comme vers le seul moyen de les prévenir. 
Nous n’eumes pas plutôt adopté la saignée 
que nous ne perdions plus que ceux de 
nos fébricitans pour qui ce secours trop 
tardif ne püût être employé. Nous dispu- 
tâmes dès-lors à la nature le droit de sauver 
par la phlébotonue autant de malades 


L 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
p) 
» 

D 


D 
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qu’elle par les hémorragies. . . . Plus j'ac- 
quiers d'expérience et plus j'ai lieu de me 
convaincre que si nos prédécesseurs étoient 
répréhensibles d'employer trop souvent la 
saignée, nous le sommes bien plus encore 
nous-mêmes d’avoir adopté une méthode 
contraire. La main qui péseroit dans une 
même balance les inconvéniens qui ont dû 
résulter de l’un ou de l'autre des deux 
extrêmes, poufroit bien ne pas trouver 
l'avantage de ce dernier côté (1). 

Cette citation est un peu longue, mais elle 


va si bien au sujet, et le sujet est si impor- 


tant que je n'ai pas cru devoir l’abreger da- 


vantiagc. 


Les fièvres malignes et putrides de ce pays 


régnent particulièrement dans les printemps 


humides , lorsque la diathèse catarrhale pré- 


vaut, et uent ençore de la diathèse inflam- 


matoire de l’hiver ; le nom de fièvres catar- 


rhales malignes exprime bien leur nature. 


Nous employons constamment les sangsues 


aux tempes et à l'anus, quand les accidens 


P. 


(1) Annales cliniques de Montpellier, T. XXI, 
255 et la note. 
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du cerveau les indiquent, et souvent à l’anus 
pour ceux du bas-ventre; mais peut-être 
n’employons-nous pas assez la saignée. Dans 
ces cas douteux on doit imiter la prudençe 
de Riviëre dans un temps où l’on saignoit 
à tout propos, en ne tirant d’abord qu’une 
trés-petite quantité de sang dont la perte ne 
puisse pas nuire , si elle ne soulage pas; on 
doit être présent à la saignée, et revoir le 
malade au bout de quelques heures. 

Au reste, il faut regarder comme une 
exception, ces cas où un habile praticien se 
décide tout d’un COUP à faire une saignée ea 
saisissant le moment favorable, quoique sut- 
vant la pratique ordinaire, ce remede ne 
paroïsse pas indiqué. Âlors le médecin agit 
comme par inspiration , et le génie se met 
au-dessus de la règle (1). 


(1) IL est essentiel d'observer. que tout ce que je 
dis ici, ne doit s'appliquer qu'aux fièvres des. pays 
d’une température moyenne ; n'ayant aucune expé- 
rience de celles des pays très-chauds , je ne porte 
aueun jugement sur leur nature ni sur le traitement 
qui leur convient. Et à cette occasion on ne peut 
qu'être étonné que l'Académie de Bruxelles ait pro- 
posé un prix sur la fièvre jaune dans un pays où 
cette maladie n'existe pas, et où peut-être pas un 


des juges du concours n’en aura vu un seul exemple. 
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ÎTy dropisie. 
TL’ dropisie vient de l atonie, c’est pout- 
quoi elle est la conséquence de la plupart 
des maladies chroniques; une des causes prin- 
cipales de l’atonie est le trop de tension; or, 
dans tous les cas , soit d’engorgement san- 
_ gun, soit d'inflammauon proprement dite, 
la saignée est le meilleur moyen de diminuer 
‘Ja tension qui produit ensuite l’atonie par la 
rupture de léquilibre entre les vaisseaux 
exhalans et les vaisseaux absorbans. 

Le commencement des maladies chroni- 
ques est souvent aigu ; dans ce moment une 
évacuation de sang rétablit le cours ordmaire 
de la circulation et prévient l’hydropisie. Plus 
tard , quand cette maladie a pris le dessus, 
la saignée n’est plus uule , elle nuit même en 

affoiblissant. Et véritablement si l’on peut 
espérer de guérir radicalement l’hydropisie , 
c’est lorsque lindication etant de saigner, on 
soulage en la suivant ; la maladie est encore 
dans son commencement et susceptible de 
guérison. Les cas d’hydropisie dont les com- 
mencemens ne sont pas aperçus et qui n’ont 


rien d’aigu, ne se guérissent presque jamais 
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completement , car l’évacuation des eaux 
n’est que la guérison d’un symptôme, et la 
cause reste, au lieu que lorsque la maladie 
a un commencement aigu, la saignée est un 
remède direct ; ensuite l'emploi des diuréu- 
ques agit sur un symptôme dont la cause est 
détruue. | | 

Souvent la crainte de l’hÿdropisie fait re- 
douter la saignée aux gens âgés, de soixante 
ans par exemple et au-delà : cependant ils y 
arrivent encore plus sûrement en négligeant 
Ja saignée quand elle seroit nécessaire. Un 
homme de soixante-trois ans, d’un tempeéra= 
ment vigoureux, fut attaqué d’une | fièvre 
catarrhale, avec une douleur très-nfarquée 
à la poitrine en respirant , et le pouls assez 
plein; c’étoit évidemment le cas de la sai- 
gnée ,; mais il s’y refusa; la maladie fut très- 
longue, de même que la convalescence , au 
point qu'il fut près d’un an avec de l’enflure 
aux jambes, et de l’oppression quand il 
Montoit ou qu'il marchoit un peu vite ; ce 
ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'il se 
débarrassa de ces infirmités. Il est clair qu’une 
saignée qui l’auroit prompiement soulagé , 
m’auroit pas laissé la poitrine dans un état d’a- 
tonie tel que celui que lui causa la prolongation 
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de sa maladie, comme il en convenoit lui- 


4 


même. 
J'ai fait saigner quatre fois une femme 
ägée de soixante et dix ans dans une périp- 
neumonie ; elle ent ensuite de l’enflure aux 
jambes qui se dissipa en peu de temps. Deux 
ans après elle eut encore une attaque de Îa 
même maladie, elle fut saignée trois fois 
et n'eut pas d’œdème. Quatre ans après, 
c’est-à-dire à soixante et seize ans, elle eut 
une seconde rechute pour laquelle elle fut 
saignee deux fois avec le même succès. 
Souvent on guérit les hydropiques par Îa 
saignée on par les sangsues ; ou du moins si 
la saignée ne guérit pas, elle aide l’action 


des diurétiques qui auparavant ne produi- 


soient aucun effet. Les exemples de ces gué- 


risons ne sont pas très-rares ; je citerai les 
suivans d’après ma pratique. 

Ün homme de trente-cinq ans fut réveille 
en sursaut par un domestique qui vint lui 
dire qu’un de ses enfans se mouroit; il fut 
tout de suite vers cet enfant, qui cependant 
se trouva mieux ; mais la révolution que le 
père éprouva fut telle que le lendemain les 
urines furent supprimées; il étoit à la cam- 


pagne , et passa quelques jours à prendre des 
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boissons apéritives qui ne produisirent aucun 
effet. [1 vint à la ville enfié par tout le corps, 
fort oppressé et n’urinant presque pas; le 
pouls étoit lent, profond et dur. Réfléchis- 
sant sur la cause de la maladie évidemment 
spasmodique, je lui ordonnai pour le dé- 
tendre une forte saignée ; l’effet du remède 
fut prompt, ilse trouva d’abord soulagé de 
la poitrine, le cours des urines se rétablit 
parfaitement , et le mal n’eut aucune suite, 
Quand dans les maladies catarrhales in- 
flammatoires , 1l survient des symptômes 
d’hydropisie, c’est ce qu’on appelle 2ydro- 
pisie aiguë ; vu l'espèce de la maladie , la 
saignée est absolument nécessaire pour que 
les diurétiques puissent agir ; la couenne du 
sang prouve cette nécessité, et décide à ré- 
péter la saignée si indication est toujours la 
même. | | 
Un homme de quarante ans etoit depuis 
plusieurs semaines traité comme hydropique, 
sans espoir de guérison , puisqu'aucun re- 
mède ne le soulageoit. Ayant été appelé à 
le voir, je le trouvai dans un état d’anasar- 
que et de chlorose, avec une fausse appa- 
rence de jaumisse, car en lexanunant on 
voyoit bien que c'etoit par décoloration et 
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non pareépanchement de bile qu'il étoit jaune ; 
le pouls étoit difficile à trouver, mais il n’étoit 
pas foible. Je prescrivis d’abord de nouveaux 
remèdes diurétiques et apéritifs qu ne 
reussirent pas mieux que Ceux de mon pre- 
décesseur. Enfin au bout de plusieurs jours, 
voyant qu'il y avoit une sorte de redouble- 
ment de fièvre à certaines heures, quoiqué 
les lèvres et la langue fussent tout-à-fait pâles, 
et comme le malade étoit dans la force de 
l'âge , je hasardai de lui conseiller une saignée 
de trois ou quatre onces, à laquelle ÿeus 
beaucoup de peine à le faire consenur, de 
même que sa famille. Le sang fut très-couen- 
neux , le malade un peu moins oppressé, et 
le pouls plus développé: Le lendemain j'or- 
donnai une saignée de dix onces dont le 
sang fut comme celui de la veille, et qui 
procura un soulagement marque. Dès cé 
moment les diurétiques agirent, et le malade 
fut rétabli beaucoup plus prompiement que 
je ne m'y serois attendu. 

L'application subite du froid quand on a 
chaud produit ordinairement des maladies 
catarrbales où inflammatoires avec fièvre , 
mais le froid appliqué lentement et à la 
longue sur le corps non échauffé produit un 


L ji 
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effet affoiblissant et une foiblesse indirecte, 
avec une lenteur et une gêne dans la respi- 
rauon dont il faut rétablir la liberté pour que 
les excitans puissent agir. 

Un homme de trente-quatre ans, teneur 
de livres, d’un tempérament bilieux et meé- 
lancolique, d’une habitude de corps päle, 
fut obligé de travailler plusieurs jours de 
suite dans un endroit froid, où il arrivoit le 
matin n'ayant pas chaud, et où il restoit 
plusieurs heures, Îl en contracta peu à peu 
une telle disposition au froid qu'il ne se ré- 
chauffoit pas complétement le soir, ni pen- 
dant la nuit. [1 devint par degrés si foible 
qu'il fut oblige de garder le lit; ce fut alors 
que je le vis. Il étoit tout-à-fait décoloré, 
avoit une bouflissure genérale , et rendoit fort 
peu d'urine; son pouls peut et foible ne 
_battoit que quarantessix à cinquante fois par 
minute, il poussoit souvent de profonds sou- 
pirs, et d’ailleurs n’avoit pas de mal qu’une 
sorte d'angoisse et de laccablement. Je Jui 
donnai d’abord quelques remèdes cordiaux, 
du vin d'Espagne , de bons bouillons, et je 
le fis beaucoup couvrir; cela ne produisit pas 
d’antre effet que de lui donner un peu plus 


de chaleur, l’'anasarque et la rareté des urines 
Pl j 
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allèrent en augmentant. Regardant l’applica- 
tion constante du froid comme la cause évi- 
dente du mal, je jugeai que la circulation 
avoit été, si je puis m’exprimer ainsi, com- 
 primée de la surface au centre du corps, 
sans réaction, et que pour produire cette 
réaction , une saignée seroit le meilleur 
moyen; on en fit en conséquence une de dix 
onces, le sang fut inflammatoire ; le mal cessa 
sur-le-champ , le pouls se releva , devint 
plus fréquent, la chaleur se porta danstoutes 
les parues du corps, et les stimulans diffu- 
sibles associés aux diurétiques achevérent 
bientôt la cure. Il est probable que sans 
cette saignée, le malade seroit devenu hy- 
dropique. | | 

: On trouve dans les auteurs plusieurs exem- 
ples d’hydropisies guéries par la saignée et 
par un traitement anuphlogistique (1). {l faut 
cependant observer que la plupart de ces cas 
tiennent à des causes qui auroïent pu pro- 


(1) Voyez Srozz , Rat. medend. Part, III. p. 300. 
Mémoire sur lhydropisie pléthorique , par Mr. 
Porcroux. Annales cliniques de Montpellier, Tome 
XXVI, p. 48 et 231. Et les Recherches de Bacuer, 
sur les maladies chroniques ; surtout l’observ. X, 


260 DE LA SAIGNÉE: 

duire des maladies aiguës , telles que des 
coups, des chutes, de vives émotions , etc. 
et souvent dans des sujets jeunes et robustes. 
Dans ces circonstances la conduite qu’on doit 
tenir n’est pas douteuse; mais dans les sujets 
âges ou foibles, on doit user de beaucoup 
de circonspection , et n’employer les éva- 
cuations de sang que d’après des indications 
bien marquées de disposition inflammatoire 
ou d’engorgement. Car il peut arriver qu’une 
saignée guérisse pour peu de temps un ma- 
lade foible ou avancé en âge, mais qu’en- 
suite l’atonie prévale, et qu'on se repente 
d’avoir saigné. 

Quant aux autres maladies chroniques, il 
faut admettre en principe que toutes les fois 
qu'on trouve des symptômes d’engorgemerit 
qui gênent quelque fonction importante, ou 
qui peuvent tendre à l’inflammation , il con- 
vient d'employer la saignée ou les sangsues, 
avec les précautions que la prudence indi- 
que, quoique fa maladie ne paroisse avoir 
aucun rapport avec les phlegmasies propre- 
ment dites, 
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Rhumatisme. 


Dans le Rhumatisme aigu, la saignee 
est sénéralement utile, je dirai même qu’elle 
est presque toujours nécessaire ; elle a la- 
vantage dans cette maladie qu’on peut la 
prauquer dans tous les temps, c’est-à-dire jus- 
qu'au vingtième jour et au-delà, car lorsque 
le mal change de place en passant d’une arti- 
culation à l’autre , il y a renouvellement de 
fièvre ; c’est comme une maladie inflamma- 
toire qui est à son premier jour, et dans Ja- 
quelle la saignée est bien indiquée. C'est 
pourquoi il faut ménager les saignées, et ne 
pas les muluplier quand elles ont procuré 
quelque soulagement, afin de les réserver 
pour les attaques subséquentes, quand les 
douleurs se porteront sur des parties qui 
n'auront pas encore été aliaquées. 

Quelques médecins eroïent pouvoir se- 
passer de saignée dans le rhumatisme aigu, 
se fondant sur ce que même en ne saignant 
pas , le rhumatisme quitte une articulation, 
et passe à une autre en s’afloiblissant , de 
sorte que la maladie finit par degrés et sans 


saugnée, ce qui préserve les malades de l’a 
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tonie consécutive que la saignée peut pro- 
duire. Mais l’expérience prouve le contraire; 
j'ai soigné un homme qui avoit déjà eu plu- 
sieurs attaques de rhumatisme aigu , pour 
lesquelles il w’avoit paint été saigné ; la mala- 
die entière avoit toujours duré au moins 


trois mois, el avoit laisse les articulations des 


mains et des pieds gonflées et à demi anky- 
losées ; le mal avoit augmente après chaque 
nouvelle attaque ; dans celle où je le vis, 
le pouls étoit dur et fréquent, et la disposi- 
on inflammatoire évidente , il fut saigné 
trois fois, le sang fut toujours très-couen- 
neux, 1} suivit un traitement anuphlogistique 
complet , fut guéri dans quatre semaines, 
et l’état des mains et des pieds n’empira pas 
comme dans les attaques précedentes. 

J’ai vu le rhumatisme occupant tellement 
toutes les articulations , qu’on fut obligé 
d'attendre pour saigner que le mal laissât un 
bras ou un pied de libre, afin de pouvoir 
placer la ligature , et lé prompt soulagement 
que produisit la saignée en prouva la néees- 
sité. 

Souvent aussi j'ai vu le rhumatisme aigu 
supporté long-temps sans saignée , quitter 
les articulations , et se portant sur l’intérieur, 
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eauser une maladie grave dans des cas qui 
paroissoient exempts de danger. 

Les mêmes accidens arrivent aussi quand 
on saigne des sujets trop foibles. Il importe. 
donc de ménager les saignées, et de pro- 
portionner lemploi d’un remède si efficace 
au tempérament et à letat plus ou moins 
fébrile et inflammatoire du malade. L’habi- 
tude de traiter ces maladies donne au meé- 
decin un tact qu lui sert de guide mieux 
que toutes les règles. 

J'ai suivi plusieurs fois la méthode du Dr. 
HarcartH, qui consiste à donner prompte- 
ment le quinquina dans le rhumatisme aigu 
(1), cependant aprés avoir abattu la fièvre. 
par une ou deux saignées; j'ai employé en 
même temps un traitement antuphlogistique. 
La première occasion que j'eus d’éprouver 
cette méthode fut pour un jeune homme: 
attaqué d’un rhumatisme. inflammatoire bien. 
caractérisé ; je le fis saigner une fois, et je. 
lui donnai des poudres nitreuses et antimo- 
niales avec du peut lait. Dès le troisième. 
jour la fièvre paroissoit diminuée , mais 
payant point cessé, je lui donnai le quin- 


ME | 


a) À clinical history of acute Rhumalism.. 
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qua en poudre à la dose d’un demi-gras 
quatre fois par jour; 1l fut guéri à la pre- 
mière once, €t une seconde confirma la 
guérison. 

Depuis, ce remede ne m'a pas si bien 
réussi, et les cas où je l'ai donné m'ont 
plutôt paru plus longs ét plus opiniâtres , 
que lorsque je m’en tenois simplement au 
irailement usité par les nitreux, les antimo- 
niaux et le régime antiphlogisuque. En sorte 
que je n'ai pas lieu de me louer du quin- 
quina comme remède direct du rhumatisme 
aigu ; quelques-uns de mes confrères ont été 
plus heureux que moi, et c’est toujours une 
méthode à tenter, Cependantj'observerai que 
ce qui réussit en Angleterre où les maladies 
inflammatoires sout moins communes que 
sur le continent, peut ne pas réussir dans 
notre pays; en Angleterre les maladies in- 
flammatoires prennent très - facilement une 
disposition à la faiblesse et à la mahgnite 
qui demande promptement l’usage des toni- 
ques et des antiseptiques, quoique dans Île 
commencement le traitement anuiphlogistique 
alt convenu; au lieu que nous n’avous pres- 
que jamais besoin du qunquina dans ces 
maladies , si ce n’est quelquefois sur la fin : 
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dt C re Le r 
comme d'un tonique général pour abréger la 
convalescence. ; 

Dans le rhumatisme aigu, l’on se sert sou- 
vent des sangsues appliquées sur la parue 
malade; je n’ai pas trouvé que cette saignce 
locale procurät autant de soulagement que 
gu est 
une maladie de iout le systeme et demande 


la saignée genérale ; le rhumatisme ai 


des remèdes généraux. 

Îl n’en est pas ainsi du rhumatisme chro- 
nique , dans lequel une partie est souvent 
vivément affectée sans qu'il y ait de fièvre. 
Dans ce cas la saignee est sinon nuisible, au 
moins inuule, tandis que Papplicauon des 
sangsues ou des ventouses scarifiées sur le 
mal même, procure un soulagement marqué, 
et quelquefois une guérison durable, 

Quelquefois cependant le rhumatisme chra- 
nique, se portant sur un viscère important, 
y détermine une maladie inflammatoire qui 
doit être traitée comme telle par la saignée , 
si elle est indiquée, sans s'inquiéter de la 
cause éloignée. Alors Ja maladie , de chroni- 
que devient aiguë : il faut, tout comme dans 
les coliques inflammatoires, se regler sur la 
douleur, et non sur le pouls, qui quelque- 
Tais est plus faible et plus lent que dans l’état 
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naturel , et aider le traitement anuphlogisui- 
que par lapplication judicieuse des vésica- 
toires. 

J& dois rapporter ici une maladie qui, je 
crois , n’a pas été décrite; la première fois 
que je lobservai, 1l y a environ trente ans, 
ce fut chez un enfant qui avoit aux deux 
jambes sur la partie extérieure moyenne du 
ubia, une élévation rouge, chaude, dure, 
et très-douloureuse au toucher, avec de la 
fièvre et une apparence phleemoneuse , au 
point que je craignoïs une suppuration , je fis 
appliquer un cataplasme de mie de pain et 
d’eau végéto-minérale qui procura un prompt 
soulagement ; les tumeurs devinrent plus 
molles et moins douloureuses , la chaleur 
passa , et tout fut fini en cinq ou six jours 
en suivant le cours d’une forte contusion. 

Depuis, jai vu quelquefois cette maladie 
produire sur les bras et les jambes plusieurs 
tumeurs de la même nature, toujours avec 
de la fièvre, et exigeant un traitement anu- 
phlogistique; une fois entr’autres chez une 
jeune fille sangnime et vigoureuse, la fiévre 
et les douleurs étoient trés-fortes, il fallut 
deux saignées, et le sang fut inflammatoire. 


Je ne puis comparer ces tumeurs qu’à de 
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petits phlegmons, de forme arrondie, de 
demi-pouce jusqu’à un pouce de diamètre, 
qui se terminent par résoluuon et devien- 
nent livides, puis jaunes à mesure qu'ils se 
guérissent, sans qu'ilsont nécessaire de recourir 
à aucune application , à moins de grande 
douleur locale : il m’a semblé qu'il y avoit 
quelque analogie entre ce mal et le rnu- 
matisme aigu; d’ailleurs ce west pas une 
maladie grave, et elle est assez rare. 


Goutte, 


Quoique le rhumausme soit une maladie 
fort commune dans ce pays, la véritable 
goutte à paroxismes réguliers y est rare, et 
sur le peut nombre des goutteux, il n’y en 
pas la dixième parue qui ait des accés très- 
violens , en sorte que leur goutte se passe 
sans autres remèdes que Île régime , le repos, 
et la chaleur; et l’on a d’autant moins besoin 
d'employer la saignée, que le préjugé est 
généralement établi qu'il ne faut pas saigner 
pour un accès de goutte. Cependant, quand 
la fièvre est très-forte , le pouls dur et fre- 
quent, en un mot quand il y a une appa- 
rence inflammatoire bien décidée , la saignée 
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devient nécessaire. Mais on doit faire pour 
la goutte le même raisonnement que pour 
Pasthme ; comme Patonie est la conséquence 
de la goutte, et que cette disposition s’op- 
pose aux retours réguliers, 1l ne faut em- 
ployer la saignée qué pour les cas violens 
décidément inflammatoires, dans les sujets 
jeunes et robustes et dans le commencement 
ou le milieu du paroxisme. | 

Quant à ce qu’on appelle goutte remontée, 
c’est-à-dire lorsque le paroxisme gontteux 
se porie sur quelque viscère essenüel, :l 
faut traiter la maladie comme inflammation 
grave, et employer hardiment la sargnée, 
en même temps qu'on suit un traitement 
propre à reporter la goutte à son siège na- 
turel, par les antispamodique et les anodins 
intérieurement , et extérieurement par les 
vésicatoires , les sinapismes, etc. 


Maladies éruptives. 


Dans toutes les maladies érupuves, la 
saignée est nécessaire quand la fièvre d’in- 
vasion est trop forte, mais @est au médecin 
praticien à juger de cette fièvre, et l’expé- 
rience lu montre auels sont les cas dans 
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desquels , malgré la force de la fièvre, on 
doit la laisser aller, parce qu’on prévoit que 
Vérupuon doit avoir lieu, et ne tardera pas 
à l’abattre. 

Prenons pour exemple les trois maladies 
érupuves les plus fréquentes dans ce pays, 
je veux dire la petite vérole, la rougeole, 
et la scarlatine, 

Dans la petite vérole, pour que la mas 
Jadie soit heureuse , l’éruption doit se faire 
le troisième jour, et n'être pas précédée 
de maux de reins, n1 de maux de ventre; si 
donc au troisième I de la maladie, 1lry 
a pas d'autre mal qu’une fièvre lue sans 
boutons, ou seulenient avec quelques bou- 
tons commencans, l'exposition à l’air frais et 
de l’eau froide sufliront pour calmer la fièvre, 
et la saignée ne sera pas nécessaire, si le ma- 
lade est un enfant; car pour un adulte, je 
crois que c’est toujours bien fait de saigner 
quand la fièvre est forte. 

Mais lorsque l’éruption commence dès le 
premier jour , avec des douleurs de reins ou 
de ventre , la saignée est tout-à-fait néces- 
saire, et le traitement subséquent par lex- 
posion à l’air, les vomiufs, le calomel et 
les purgaufs, n’en ira que mieux. La prin- 
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cipale indication est de retarder l’érupuon ; 
et rien n’est plus propre que la saignée à 
produire cet effet. Non-seulement la saignée 
retarde l’érupton , mais elle la rend moins 
abondante; or quand une fois l’éruption est 
complète, si elle est très-abondante, quoique 
d’une bonne nature, elle est toujours dan- 
gereuse , et peut changer en mal par l’abon- 
dance même; au lieu que des pustules ma- 
lignes peu abondantes peuvent encore se 


Corriser. 


5 

[l y a aussi des petites véroles dont l’érup- 
tion est retardée, quoique l’accablement, la 
douleur de reins, la fréquence du pouls, 
fassent présager une petite vérole confluente, 
le pouls est souvent peut et foible, et le 
visage pâle; malgré cela il faut saigner ; et 
soutenir l’effet de la saignée par les vésica- 
toires aux jambes pour débarrasser le cer- 
veau, en favorisant l’érupuon et en la dé- 
tournant de la tête. Souvent , surtout chez 
les enfans, si Paffection du cerveau est mar- 
quée par lassoupissement et les rêveries, il 
convient mieux de mettre les sangsues aux 
tempes et les vésicatoires aux jambes : mais 
si les maux de reins dominent , la saignée 


du bras est préférable même pour les enfans. 
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La force de la fièvre pendant et après l’é- 
rupuon prouve assez ensuite qu’on a bien 
fait de la pratiquer, 

Îl y a des cas désespérés dans lesquels aux 
douleurs de reins se joiguent des pétéchies , 
la prostration des forces, et tant de signes 
de faiblesse directe, que la saignée ne paroît 
pas praticuble, Cependant, vu la constante 
disposition à Pinflammation dans ce pays, et 
le peu de ressource que présentent ces sortes 
de cas, joserois conseiller d’abord les cor- 
diaux, l’opium, l’éther, le vin, les asper- 
sions d’eau froide; et ensuite, quand la dis- 
position asthénique seroit corrigée, la saignée, 
avant que l’éruptuion füt complète ; car lors- 
que le traitement par les ioniques vient à 
réussir pour le moment, il ne remédie pas 
à labondance future de l’érupüon, et 
c'est encore d’une peute vérole confluente 
et par excès d’inflammation , que les malades 
périssent dans la période de suppuration. 

La saignée est aussi indiquée dans cette 
période, quand la fièvre est très-forte, de 
même que dans celle de dessicauon, et 
quand après la dessication finie, il survient 
des symptômes inflammatoires qui menacent 
de dépôts et d’accidens graves de suppura- 
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on. La plüpart des auteurs s'accordent à 
conseiller la saignée dans ces divers cas ; 
j'avoue qu’elle ne m'a jamais réussi, peut- 
être n’ai-je pas été assez hardi ni assez 
constant dans la répétition du remède, mais 
jen ai été détourné par le manque total de 
soulagement, et le plus souvent même par 
aggravation des symptômes pour lesquels je 
lavois conseillé. 

Mais grâces à l’inoculation de la petite 
vérole et surtout à celle de la vacaine, il 
est heureusement presque inutile de parler 
du traitement de cette horriblé maladie, 
qui deviendra toujours plus rare, êt dont le 
genre humain sera peut-être enfin délivré. 

Ce que nous avons dit de la petite vérole 
peut s'appliquer à la Rougeole ; seulement 
ce n’est pas l'abondance ni la promputude 
de l’éruption qu’on doit craindre , mais bien 
laffecuon catarrhale de la pourine. Dans ce 
pays la rougeole a presque toujours un cours 
régulier, elle est très-rarement mortelle par 
elle-même, mais elle l’est quelquefois par 
les suites d’un traitement négligé. Si la fièvre 
est forte, et sil y a des accidens inflamma- 
toires, soit avant, soit pendant l’erupuon, 


da saignée convient chez les adultes et chez 
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les enfans robustes , mais elle n’est presque 
jamais indiquée chez les enfans. 

Quant à la péripneumonie qui survient 
quelquefois vers le huitième jour de la rou- 
geole, lorsque Île cours de l’éruption est 
terminé , la nécessité de la saignée est la 
même que dans les péripneumonies ordi- 
paires, et le traitement est tel que nous Pa- 
vons indiqué. Au reste , le malade qui aura 
_été saigne dans l'invasion, sera bien moins 
exposé à cet accident consécuuf. Quelques 
auteurs conseillent de ménager les saignées 
dans le moment de l'invasion , de crante de 
diminuer cette ressource lors de la périp- 
neumome consécutive; le raisonnement est 
plausible |, mais je ne l'ai jamais vu confirmé 
par l'expérience, c’est-à-dire que les malades 
à qui la péripneumonie est survenue vers le 
huitième jour , n’avoient pas été saignés dans 
le commencement de la maladie. I ne faut 
pas perdre de vue que la rougeole est une 
afecuon catarrhale inflammatoire , qu se 
porte particulièrement sur la poitrine, et que 
la saignée prudemment administrée est le 
meilleur moyen de prévenir la phthisie dont 
les malades sont menacés, même long-temps 


14 
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après la, rougeole terminée comme maladie 
érupuve. 

Quelquefois l’erupuon de la rougeole est 
retardée , parce que la matière de la maladie 
se porte sur les nerfs, au lieu de se porter 
à la peau ; alors il y a beaucoup de foiblesse 
apparente , mais au fond la saignée est né- 
cessaire. Un homme âgé de trente ans tomba 
malade avec de la gène dans la respiration , 
une sorte de toux étouffée, le pouls peut, 
foible et fréquent, des sueurs froides, des 
demi-défaillances, de l'angoisse, un peu de 
réverie. Pendant trois jours, le mal alla en 
croissant malgré différens remèdes , et je 
ne savois que décider sur le genre de sa ma- 
ladie. Tout-à-coup l’idée de la rougeole me 
vint, il y avoit quelques raisons de croire 
que le malade y avoit été exposé, 1l falloit 
agir avec vigueur, Car le mal s’aggravoit à 
chaque instant; je prescrivis un julep cordial , 
une saignée de bras, et les vésicatoires aux 
jambes. Le soir je trouvai le malade avec 
beaucoup de fièvre, le pouls fort et fréquent, 
et l’éruption de la rougeole qui commencoit ; 
je is disconunuer le julep qui pouvoit exciter 
la toux, et qui n’étoit plus d'aucune uulite, 
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et la maladie suivit son cours heureuse- 
ment (1). 

Dans la scarlatine ou fièvre rouge, Pem- 
ploi de la saignée est plus délicat que dans 
les deux maladies precedentes ; la fièvre qui 
accompagne cette éruption est moins inflam- 
matoire , le siége de l’inflammation est plus 
local, et c’est surtout à l’angime qu'il faut 
faire attenuon, 

Si le pouls est dur et plein, et le sujet 
assez fort, adulte ou enfant, la saignée est 
nécessaire dans la fièvre d’invasion , et même 
après l’érupuon commencée, tant que les 
symptômes inflammatoires l’exigent ; et ensui- 
te si l’inflammation des amygdales est consi- 
dérable , il faut appliquer les sangsues au 
cou, et répeter cette application suivant le 
besoin. Les sangsues suffisent sans la saignée, 
si le pouls est peu dur , surtout si le malade 
est un enfant ; elles sont toujours nécessaires 
si Pengorgement des glandes est considérable, 
même dans les sujets foibles ; car on doit 
craindre l’affecuon locale qui tend constam- 
ment à l’inflammatuon plus qu’à la gangrène. 


(1) Pour la saignée dans la diarrhée qui survient 
quelquefois à la rougeole, Voyez Sxnenram, p. 199. 
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Je parle des scarlatinés de ce pays, et no 

des scarlatines malignes fréquentes en Angle- 

terre et dans les pays du nord, et très-rares 

dans celui-ci (1). | 
L’Anasarque fréquente à la suite de la 


(1) Si on lit avec attention ce que les Angloïs ont 
écrit sur l’angine maligne, on sera convaincu que 
presque toujours, ou même j'ose dire toujours, la 
Cynanche malisna où ulcerous sorethroat est la scar- 
latine dont l’effort se porte sur les glandes de là 
gorge ou du cou. Dans la plupart des cas il y a 
avec l’angine une éruption scarlatine ou rouge à la 
peau, et quelquefois en même temps une éruption 
miliaire que nous voyons aussi fréquemment ici, 
quand l'éruption de la scarlatine est violente. Sou- 
vent les malades d’angine ont l’éruption scarlatine, 
quoiqu’ils aient pris la maladie par contagion de 
ceux qui avoient l’angine sans éruption. Souvent 
aussi nous voyons linverse , des maux de gorge sans 
éruption dans les familles où règne la scarlatine. En 
Angleterre cette maladie est fréquemment accom- 
pagnée d’une fièvré putride et maligne, ce qui est 
rare parmi nous où la fièvre scarlatine est presque 
toujours inflammatoire, c'est là toute la différence. 
Voyez Huxmam, Grant, et mème Cure qui ne 
croit pas à l'identité des deux maladies. 

Angina etiäm absque hoc exanthemate frequens 
fuit, sed non absque febre scarlatinam æmulante. 


Srozz Rat. Medend. , vol. IT. p. 50. | 
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scarlatine quand les convalescens s’exposens 
trop tôt à Pair libre, et observée beaucoup plus 
rarement après les autres maladies éruptives, 
est ordinairement purement leucophlegma- 
tique; mais elle a quelquefois un caractère aigu 
qui peut exiger la saignée, par lindicauon du 
pouls dur et fréquent, accompagné de cha- 
leur et de sécheresse de la peau, par des 
accidens de rhumatisme aigu, ou par des 
symptômes qui peuvent faire craindre quel- 
que part un foyer de suppurauon. À cette 
occasion je me rappelle d’avoir traité, 1l y a 
plusieurs années, une jeune fille malade d’a- 
nasarque pour s'être exposée au froid à Îa 
suite de la scarlatine, à qui j’évitai une sup- 
puration des glandes du cou par l'application 
des sangsues. Mais comme ensuite elle con- 
üaua d’avoir de la fièvre et de l’oppression, 
yemployai tous les moyens que je crus efüi- 
caces , excepté le meilleur, quiauroit été la 
sagnée, et j’eusle malheur de voir périr la 
malade par un empyème énorme démontré 
par l'ouverture du corps. Je n’aperçcus bien 
de ma faute, mais trop tard pour pouvoir la 
réparer. 

Les personnes peu exercées dans la prau- 
que des maladies eérupuves, se trompenÿ 
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souvent sur Ja nature et le traitement d’une 
érupuon. Une méprise dont Jai été témoin 
plus d’une fois, c’est lorsqu'on prend le mal 
de gorge qui précède l’érupuon de la fievre 
scarlatne pour une angine tionsillaire , et 
que se réglant uniquement sur la fièvre, on 
empêche l’éruption par des saignées répétées 
à chaque fois qu’elle est prête à se faire, et 
que la fievre augmente. [l résulte de là que, 
l’éruption supprimée, le malade tombe dans 
une affection anomale qui ressemble à une 
fièvre maligne , et qui doune heu à des ac- 
eidens embarrassans. Le temps de lérupuon 
une fois passé , elle ne revient plus. Le trai- 
tement le plus convenable consiste à exciter 
la sueur puisqu'on ne peut plus rappeler l’é- 
ruption, ce qu'on obtient par les diaphoré- 
ques, les vésicatoires , et en tenant Île 
malade chaudement couvert. On découvre 
facilement que le mal de gorge étoit un symp- 
tôme de fièvre scarlatine par la rougeur eË 
la netteté parfaite de la langue et du gosier, 
et par la desquamation de Pépiderme qui 
arrive au bout de deux ou trois semaines ou 
même plus tôt. 

Je dois dire 1c1 un mot de deux maladies 


érupuves , les pétéclmes et la nuhaire, dans 
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lesquelles la saignée est souvent nécessaire , 
mais que nous ne VOYONS pas ici comme es- 
sentielles. Les pétéchies se joignent quel- 
quefois aux fièvres putrides et malignes, 
d’autres fois aussi on les observe sans fièvre, 
mais c’est toujours avec des signes de foi- 
blesse et de dissolution du sang qui excluent 
absolument la saignée, Cela paroît contradic- 
toire avec la diathèse inflammatoire qui pré- 
vaut généralement dans ce pays, mais cela 
est ainsi ; voyez plus haut page 259. 

Quant à la fièvre miliaire proprement dite, 
qu'on observe dans d’autres climats d’une 
température semblable à la nôtre, ou tres- 
différente, je ne lai jamais observée. J'ai 
souvent vu une éruption muliaire mêlée avec 
l’érupüon scarlatine, comme aussi dans les 
maladies inflammatoires, et surtout à la suite 
des couches. Dans ces deux cas cetie érup- 
uon étoit presque toujours suivie du soula- 
gement des malades, et n’exigeoit pas un 
traitement différent de celui de la maladie 
principale. Quelquefois j'ai observé qu’elle 
faisoit crise dans les maladies inflammatoires, 
quoique plusieurs saignées n’eussent pas suffi 
pour appaiser Pinflammauon. 


Un jeune homme étoit au premier joue 
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_ d’une péripneumonie , j’ordonnai une sai- 
gnée; le chirurgien ayant fait lever le malade 
pour le saigner, afin qu'il ft plus pres du 
jour, 1l commenca à se trouver mal, et 
comme son pouls devint très-foible il ne fut 
pas saigné , le mal augmenta considerable- 
ment dans la nuit, 1l ne fut saigné que le 
lendemain , et huit saignees copieuses et rap- 
prochées, ne diminuèrent ni la fréquence, 
ni la force du pouls; enfin au septième jour 
une éruption miliaire générale , trop abon- 
dante pour qu'on püût Pattribuer à la sueur , 
procura un calme marque, et fut une crise 
salutaire qui amena promptement la conva- 
lescence. J'ai vu la même chose arriver par 
lPéruptuion des aphthes , dans des cas inflam- 
matoires où plusieurs saignées n’avoient pu 
produire aucun soulagement. 


Erysipèle. 


La saignce n’est nécessaire dans lErysi- 
pèle que si la fièvre et les symptômes in- 
flammatoires lindiquent, ce qui n’a guères 
lieu que lorsqu'il est à la tête ; mais si les 
accidens sant modérés , la saignee est plus 


nuisible qu'uule, en ce qu’elle diminue lé- 
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nergie de la circulation qui porte le mal à 
la surface. Souvent alors la maladie traîne 
en longueur , par la foiblesse du malade, 
suite de la saignée ; aussi est-ce un préjugé 
très-nuisible que celui qui établit la saignée 
comme indispensable dans tout érysipèle pour 
empêcher la rechute; l'experience prouve le 
contrare , et les rechutes arrivent également 
quand on saigne et quand on ne saigne pas. 
Mais 1l est une espèce d’érysipele pAleg- 
moneux dans laquelle le mal ne se borne pas 
à la surface extérieure de la place, mais où 
linflammation en occupe aussi la surface in- 
térieure. La maladie commence ordinaire- 
ment par un grand frisson, accompagne de 
beaucoup de foiblesse , ei souvent de maux 
de cœur et de défaillance; ensuite la fièvre 
se developpe, et sur la fin de Paccés, en 
général le lendemain de l’invasion, on s’a- 
percoit d’un érysipèle, le plus souvent à la 
jambe; et comme la fièvre baisse et que le 
malade est fort soulage, on croit que tout 
est fini , et que cet érysipèle fait crise; mais 
il n’en est pas ainsi, l’érysipèle semble se 
terminer au dehors comme à l’ordinaire , seu- 
lement 1l ne chemine pas ei continue où il a 
commencé. On ne tarde pas à reconnoître 
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qu'il y a un mal plus profond, il reste de la 
tension et de la douleur dans cette place, 
surtout quand on la presse, la rougeur éry- 
sipélateuse passe, et est remplacée par une 
rougeur phlegmoneuse ; 1l s’etablit ensuite 
une suppuration qui assujettit le malade à 
un traitement long et douloureux ; souvent 
1 se forme des escagres dont la chute donne 
“issue au pus amassé dans le tissu cellulaire. 

C’est par la saignee générale, tant que le 
pouls le permet, et ensuite au moyen des 
sangsues placées autour du siége du mal, 
qu'on peut espérer d'éviter la suppuration , 
ou au moins de la rendre peu considérable. 
On emploie en même temps les remèdes dis- 
cussifs et résoluufs, tels que les cataplasmes 
avec l’eau végéto-minérale, et un traitement 
intérieur approprié dans lequel l’émétuique 
est particulierement uule. 

J'ai vu de tristes suites de ces cas traités 
 négligemment et sans prévoyance, tels que 
des_clapiers profonds causés par le pus qui 
fusoit entre les muscles, et des caries des os 
du iarse, jetant les malades dans une fièvre 
lente, et qui n'ont pu se terminer que par la 
mort ou l’amputation. 

Quelle que soit la cause d’un dépôt qui 
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menace de suppuration, il couvient de saigner 
ou d'appliquer les sangsues sur la partie ma- 
lade (1), avant que d'employer les éméuques 
et les résoluufs. 


(1) Si l’on craint que lPapplication des sangsues 
n'augmente l'irritation de la partie malade et l'in- 
flammation qu’on travaille à diminuer , il faut se 
contenter de les placer à l’entour du siége du mal. 


X 
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CHAPITRE VI 
AFFECTIONS EXTERNES 


Fluxions. 


D ces affections chroniques qui sont le 
plus souvent sans fièvre, l’application des 
 sangsues est généralement utile. Dans les 
Fluxions du nez, 1 faut mettre une sangsue 
à la commissure de chaque narine, et répéter 
le remède au bout de huit à quinze jours, 
et même à un intervalle plus long , jusqu’à 
guérison complète, pendant qu'on emploie 
en même temps les remèdes généraux, pur- 
gaufs et dépuraufs. Souvent le traitement 
général ne reussit pas sans le traitement local, 
et souvent celui-ci suffit seul. Quelquefois le 
mal semble augmenter après lPapplieation des 
sangsues, mais Comme il diminue ensuite , 
c’est un encouragement à recommencer ; et 
il est rare qu'avec de la constance, on ne 
réussisse pas. J'ai guéri par ce moyen une 


engelure au bout du nez qui duroït depuis 
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plusieurs annees , chez une jeune fille de dix- 
huit ans. Lorsque le remède a été inuüle il 
ne m'a jamais paru nuisible. 

Les {luxions de la lèvre supérieure sont 
plus opiniätres que celles du nez, mais si les 
sangsues appliquées plusieurs fois ne les gué- 
rissent pas completement , elles contribuent 
beaucoup à les diminuer. 

Dans les Douleurs de dents qui ne vien- 
nent pas de dents cariées, mais par cause 
rhumatismale , les sangsues réussissent sou- 
vent. Si le sujet est sanguin et le mal vio- 
lent, 1l faut faire précéder la saignée locale 
pär la saignée générale, on doit même tou- 
jours pratiquer cette derniere, quand Îles 
douleurs sont excessives, ou seulement quand 
les sangsues ont été inutiles. Une femme de 
trente-cinq ans avait une douleur opiniâtre 
sur les dents quoiqu’elles ne fussent pas gà- 
iées, elle se fit appliquer les sangsues du 
côte affecté, 1l en résulta une fluxion érysi- 
pélateuse avec beaucoup d’enflure, mais elle 
fat parfaitement guérie de la douleur. Un an 
après, cette douleur revint , et l'application 
des sangsues produisit le même effet, qui 
fat suivi d’un bien-être de cinq ans , au bout 


de ee temps-là, en 1810, une troisième at- 
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taque résisla à tous les remèdes ; l’applica- 
uon des sangsues fut suivie de la fluxion et 
de l’enflure avec un soulagement marqué, 
mais qui ne dura que vingt-quatre heures ; 
une saignée du bras emporta la douleur qui 
ne revint plus. { est à remarquer que cette 
malade venoit d’avoir ses regles plus abon- 
_dantes qu’à l'ordinaire sans le moindre sou- 
lagement. 

Lorsqu'il y a un ÆEngorgement aux gen- 
cives, les sangsues sur la place même, ou 
tout proche, manquent rarement de soulager 
et guérissent souvent de même que les scari- 
ficauons. 

Les sangsues sont aussi un bon moyen à 
employer pour les Engelures des. mains et 
des pieds, et qui contribue beaucoup, soit 
à la guérison actuelle, soit à empêcher que 
les doigts ne grossissent trop dans la suite, 


Engorgemens glanduleux. 


Les sangsues sont un des meilleurs moyens 
d'empêcher la suppuration des glandes du 
cou, si on les emploie de bonne heure dans 
les cas d’engorgement qui la font craindre, 
et si l’on ne peut par leur applicauon em- 
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pêcher les tumeurs d’abcéder, au moins 
_reud-on par-là linflammation moins conside- 
rable. [1 faut avoir soin de placer les sang- 
sues de mamière qu’elles ne mordent pas sur 
la tumeur même, mais seulement autour, 
au- dessus et non pas au-dessous , parce 
que lorsque leur morsure se trouve dans 
l'endroit le plus déclive, elle y détermine 
quelquefois une ouverture qui auroit pu n’a- 
voir pas lieu , la matière étant repompée par 
résolution , ce qui évite une cicatrice désa- 
gréable : et à propos de cela j'observerai, 
contre l'avis de quelques chirurgiens, qu'il 
vaut mieux laisser les abcès planduleux percer 
naturellement que de les ouvrir avec le bis- 
tour. 

Jen dirai autant des Tumeurs au sein, 
quand elles surviennent à des nourrices par 
cause laiteuse; pour peu qu’elles soient con- 
sidérables elles finissent presque toujours par 
abcéder quoiqu’on fasse , et le mal est beau- 
coup plus tôt guéri si on abandonne le tout 
à la nature à laide de cataplasmes émolliens, 
que si l’on à recours à linstrument. J’ajou- 
terai que la guérison est plus parfaite, en ce 
que la cicatrice d’une ouverture spontanée , 


quoique passablement grande, reste toujours 
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assez molle pour conserver au toucher la 
même consistance que les parties voisines ; au 
lieu qu'une cicatrice artificielle est dure, et 
forme souvent un noyau qui peut devenir 
squirrheux à la première contusion. Dans 
tout ceci je parle d’après ma propre expé- 
rience. 

Quant il survient des tumeurs au sein qui 
font craindre une dégénération squirrheuse, 
les sangsues appliquées à diverses reprises e4 
par intervalles plus ou moins longs, suivant 
les cas, sont un des meilleurs moyens d’en 
faciliter la résolution. J'en ai vu plusieurs 
exemples, j'en citerai un des plus frappans. 
Je fus appelé auprès d’une jeune fille qui 
porioit au sein une tumeur de la grosseur 
d’une pomme médiocre, dure et douloureuse 
au toucher et par élancemens ; il y avoit déjà 
quelques mois qu’elle s’en étoit aperçue , mais 
elle n’en avoit rien dit; le mal alloit en aug- 
mentant , et la tumeur étoit plus douloureuse 
quelques jours avant les règles. La malade 
étoit mieux dans l'intervalle |, mais la tumeur 
restoit toujours la même, Un célèbre chi- 
rurgien, habile et expérimenté , que je de- 
mandai en consultauou, w’eut pas d'autre avis 
que de faire Pexurpauon ; cependant au bout 
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d’un an de soins, elle fut parfaitement gnérie, 
sans en venir à l’opérauon, et de tous les 
remèdes celui qui parut le plus efficace, fut 
l’applicauon de cinq ou six sangsues autour 
du sein répétée tous les mois ou tous les deux 
mois, quelques jours avant les règles. Cette, 
demoiselle s’est depuis mariée, et a nourri 
quatre enfans sans aucun retour de mal. 

Les ourles ou oreillons, tumeurs des pa- 
rotides et du tissu cellulaire environnant, 
cynanche parotidea , sont de peu de con- 
séquence dans ce pays, et n’exigent ordi- 
nairement que le régime et la chaleur pour 
iout traitement. Les sangsues derrière les 
oreilles paroissent indiquées , c’est pourquoi 
des médecins instruits, mais pas assez expé- 
rimentés , les conseillent souvent; mais elles 
sont presque toujours superflues , et 1l y a ap- 
parence que quelquefois , en traitant très- 
méthodiquement des symptômes qui devoient 
suivre d'eux-mêmes un cours favorable, on 
attribue aux remèdes une guérison qui n’est 
due qu’à la nature. Je n’a été obligé de 
conseiller les sangsues pour les ourles qu'une 
seule fois, dans une jeune fille chez qui la 
rougeur de la face et le mal de tête les de- 

19 
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mandoient absolument (1). Quelquefois la 
tumeur passe des parotides aux testicules, et 
à cette place comme à toute autre, si la 
maladie menace de devenir inflammatoire, la 
saignée ou les sangsues conviennent pour 


diminuer l’engorgement. 
Tumeurs des articulations. 


Dans les tumeurs chroniques des arti- 
culations qui sont si souvent dangereuses , 
surtout celles du genou, les sangsues sont 
un remède indispensable ; la plupart de ces 


maladies sont causées par une irritation in- 


{13 Voici précisément un cas où, suivant des mé- 
decins trop systématiques , les sangsues appliquées 
près du siége du mal attirent le sang à la tête, et 
nuisent au lieu de soulager ; ils auroïent conseillé les 
sangsues aux cuisses où à l’anus. La malade étoit 
sujette à des maux de tête accompagnés de chaleur 
et de pesanteur , elle ne pouvoit pas supporter les 
chambres chaudes, ni les assemblées nombreuses ; 
les sangsues à l'anus, les bains de pieds, les sina- 
pismes, l’avoient souvent soulagée, et souvent n’a- 
voient rien fait. [ci les sangsues appliquées derrière 
les oreilles, presque sur la parotide engorgée, pro- 
curèrent un soulagement prompt et complet. 
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flammatoire intérieure et profonde , qui finit 
par carrier les os et détruire l’articulation , 
ou au moins par produire une ankylose. 

L'application réitérée des sangsues arrête 
souvent les progrès du mal, et calme la dou- 
leur, mais il ne faut pas se rebuter , ni se 
laisser inumider par la foiblesse qui a lieu 
quelquefois à la suite du remède. Quand 
cela arrive on employe des fortifians qui 
n’échauffent pas, on met un intervalle un 
peu plus long d’une application à l'autre, 
mais on n’y renonce pas. Jai vu des tumeurs 
au genou, quelques-unes à la suite d’une 
contusion , d’autres venant naturellement 
dans des sujets scrofuleux, guéries par lap- 
plicauon répétée des sangsues , non pas au 
bout de cœuelques mois , mais au bout de 
quelques années. Quand je dis guéries par 
les sangsues, je n’entends pas sans un trai- 
tement approprié aux différens cas; mais 
je dis que sans les sangsues, les autres re- 
mèdes auroient été insuffisans ; et quelque- 
fois elles ont suffi seules, dans les sujets 
bien disposés, et dont le mal étoit pure- 
ment local, | 
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Chutes ou contusions. 


Si le pouls est dur, la contusion conside- 
rable , et surtout sil y a de la fièvre, on doit 
commencer par une saignée, puis appliquer 
les sangsues sur l'endroit contus ; s'il n’y a 
absolument pas de fièvre , et que la contu- 
sion ne soit pas très-forte, les sangsues seules 
peuvent suffire. Mais 1l est imprudent de ne 
pas saigner apres une grande chute, lors même 
qu'il n’y a pas de contusion bien marquée, 
pour prévenir les suites de la conimouon. 

Les cas de chutes assez violentes pour 
occasionner une fracture ou un épanchement 
dans une des trois cavités, demandent un 
traitement chirurgical dans lequel je n’entre 
pas. 

D’après tout ce qui vient d’être dit, 1l sera 
facile de se conduire dans tous les cas où une 
disposition inflammatoire se mamifestera. Il 
est impossible , au moins superflu , de les 
spécifier tous, et les principes que nous 
avons posés serviront de regle sûre de con- 
duite , pour tout homme de bon sens et de 
jugement qui aura recu une éducation mé- 
dicale régulière, 
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CHAPITRE VIT. 


Des SAIGNÉES DE PRÉCAUTION. 


Pau déjà eu occasion de parler des saignées 
de précaution pour éviter les rechutes des 
maladies inflammatoires, en traitant de ces 
maladies. Je remarquerai cependant que Îles 
saignées ont peu d'efficacité pour prévenir 


une maladie inflammatoire . et que tél. iri- 


} 
dividu qui est attaqué d’une péripneumonie 
ou d'une colique inflammatoire, ne lPauroit 
pas évitée en se faisant saigner le jour avant 
linvasion. Voici un exemple bien frappant 
de ce que j'avance. 

Un enfant de six ans, malade d’une angine 
tonsillaire, fut traité par la méthode anti- 
phlogistique ; on Îui appliqua deux fois les 
sangsues au cou: la fièvre et tous les acci- 
dens inflammatoires avoient cessé. Le sep- 
tième jour il fut purgé avec succès, et pa- 
roissoit en tout bien guéri, et surtout à lPabri 
d’une maladie inflammatoire contre laquelle 
il avoit éié en quelque sorte préparé; le 
pouls étoit à quatre-vingts, lenfant gai et 
de bon appéut. 
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Tout-à-coup, le huiuème jour, il fut saisi 
d’un croup des plus violens avec des symp- 
tômes marqués d’'inflammation que trois 
saignées de six à huit onces faites de bonne 
heure et tous les remèdes le mieux indi- 
qués, ne purent calmer ; le sang fut toujours 
couenneux , et à l’ouverture du corps on 
trouva la membrane polypeuse complétement 
formée. 

Il n’en est pas de même des congestiOns , 
ou des inflammations consécutives provenant 
de l’engorgement de quelque viscère impor- 
tant; c’est alors que la saigneée prophylacuque 
peut être d’une grande uulité. Ainsi après 
les maladies de la tête, si, lorsque la santé a 
paru rétablie pendant quelque 1emps, il 
survient des signes de pléthore , on ne doit 
pas hésiter de saigner où d’appliquer les 
sangsues , sans attendre des accidens plus 
marqués , tels que des vertiges ou des éblouis- 
semens , à plus forte raison si ces accidens 
ont lieu. Les mêmes précautions doivent être 
employées pour prévenir les rechutes d’hé- 
moptysie où de maladie noire. Dans les cas 
d’hémoptysie ce sera la saignée du bras, ou 
les sangsues à lanus, selon que l’hémor- 
ragie sera plus ou moins active. Dans la 
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melæna ou dans les affections qui üennenz 
au système hémorroïdal, les sangsues doivent 
avoir la préférence. 

Il paroît que dans la véritable inflamma- 
uon, c’est le système artériel qui est affecté, 
et que les saignées de précaution sont inutiles. 
Tandis que les affecuons du système veineux 
produisent des engorgemens qui se forment 
à la longue, et qui admetient des saignées 
prophylactiques. Sans fixer de règles exclu- 
sives, on doit dans ce cas-là, laisser quelque 
latitude au médecin, qui se conduit d’après 
le tempérament connu de son malade. 

On à coutume d’ordonner la sagnée dans 
les cas d’émouon violente, de frayeur, de 
grand chagrin subit; le plus souvent elle 

n’est pas nécessaire , et une saignée inutile 
peut être muisible, Si Pindividu est évidem- 
ment pléthorique, si l’émouon à été grande, 
et si la force et la dureté ou la gêne du 
pouls indiquent la saignée, c’est un remède 
nécessaire et tout fait présumer qu’on s’en 
trouvera bien. 

Quant aux saignées proprement dites de 
précaution, qu'on pratique une ou deux fois 
par an, sans être malade, pour se conserver 


296 DE LA SAIGNÉE. 


en sante , comme c’étoit autrefois la cou- 
tume en divers pays , elles ne peuvent avoir 
qu'un mauvais effet, On n’évitera pas par-là 
les maladies inflammatoires, et si l’on vient 
à en avoir quelqu'une , la saignée à Îla- 
quelle on est accoutume , m’aura point un 
si bon eflet, et on ne pourra peut-être 
pas la répéter aussi souvent qu'il seroit 
nécessaire. 

Les personnes qui ont contracté cette 
habiiude doivent s’en délivrer par degrés, 
en prolongeant les intervalles entre les 
saignees, et en attendant quelque signe de 
plémtude sanguine qui les détermine à cette 
évacuation. Mais, soit pour ces personnes- 
là, soit pour celles qui sont obligées de se 
faire saigner par crainte de récidive de 
quelque maladie, les saignées ne sont pas 
un bon moyen de diminuer la quanuie du 
sang, puisque au contraire la saignée habi- 
tuelle augmente la disposition à en former. 
C’est un fait qu'il n’est pas facile d’exphiquer, 
mais qui nous est démontre par l’expérience. 
Le vrai moyen d’éviter la pléthore , c’est le 
régime qui consiste dans la sobriété, la 


nourriture végétale , l'exercice en plein ar, 
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et le peu de sommeil. En le suivant on 
fera peu de sang, et lon aura pas besoin 
de recourir-à la saignée, excepté dans les 
cas d’absolue nécessité, 
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